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SSJI Ouvrages qui paroît 
maintenant pour la troifième fois chez 
nous dans fa propre langue w étoit qw 
un pur jeu d’immagination f ait pour F 


Tome I. a Mit- 


T1 
amufement, & l'entretien des gens oi- 
lfs, je me ferois pas afez hardi pour 
Vous le dedier. Mais ce n eff. pas un 
de ces frivoles € infipides tifus- de 
fictions Romanefques , qui dépourvus 
également de bon fens, € de vertu, 
gátent à la fois l'efprit © le cœur 
des Lefleurs; & que cependant notre 
Siecle, tout Philofophe qu'il ef, ad- 
mire & recherche avec empreffement .. 
Quiconque connoit de 7 élémaque de 
Monfeigneur Fenelon [gait , quece Li- 
vre, qui dés qu'il parut a fait P ad- 
miration de la France, & de toutes 
les Nations étranzeres, au milien des 
ficlions & Jous P enveloppe des Fables 
de l'ancienne Grèce renferme La Politi- 
que la plus parfaite, & la plus fu- 
blime Morale; & que compofé d'abord 
par fon f[gavvant & pieux Auteur pour 
fervit à Pin[iratlion d'un jeune Prin- 
ce confié à fes foins, fut depuis cboifr 
par de Juffrage univer [el comme le plus 
Propre à former de cœur de la jeunef- 
Js, 


iu 


je, © à P iufiruve dans fes Sde- 
VOIS . 

Si je le dédiois à tout autre qu'à 
Vous , je de lui préfenterois comme 
un Livre à étudier , pour y appren- 
dre les principes © les ‘maximes né- 
ceffaires pour régler fa conduire, c 
perfectiouney. fes mœurs ; mais élevé 
C» infiruit comme Vous êtes; fa lefu- 
re ue peut avoir pour «vous d'autre 
nfage que de Vous raffermir dans. ce 
que vous ont déjà appris les infiru- 
étions de vos maîtres, & l'exemple de 
votre Père, cet illuflre Citoyen, qui 
aux plus folides connoiffances joint Jes 
plus fublines vertus, & unzile éclai- 
vé C infatigable pour [a Patrie. 

Heureufes les Familles, on les en- 
fans iuffruits à la fois par les précep- 
tes © par l'exemple, deviennent béri- 
tiers non feulement du nom €» de la 
noblefe de leurs Pères, mais aufi de 
lews vertus & de leur merite | Er 
Vous beureux aufi , 1 dis de 
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certe rare C. excellente education, al- 
lez vous vendre digne de P efhime pu- 
blique, & de ces honneurs, où “vorre 
baute. naiffauce vous appelle! Puilfenr. 
mes voeux ne tarder à s'accomplir | c 
cependant je me tiendrai affez, beureux, 
f vous ne dédaignexz pas [e petit té- 
moignage qu'en vous offrant cet Ou~ 
vrage fofe Vous donner de ma vive 
reconoiffance €» de mon profond ref- 
pe. 


De Votre Excellence 


Le trés. bumble , tre s-obeiffani 
(^ trés-obligé Serviteur 
Piérre Zerletri. 


AVER- 


AE 
AVERTISSEMENT. 


Q3 donue Ici une nouvelle édition des Aventures de 
Télémaque ; fur en manufcrit. original, qui s'e& 
trouvé parmi les papiers de feu Monfeigneur l' Arche- 
véque de Cambrai, & qui a été avoué par la Famille 
méme, C'eft fur le méme qu' a été faite l' editionis 4. 
de Paris 17 5o. Toutes celles qu'on avoit vües jufqu'alors , 
avoient été trés défeteufes, & faites fans l'aveu de l 
Auteur. C'eftune juftice qu’on lui rend en faifant pa. 
roître fon Quvrege tel qu'il eft forti de fes mains. 

I l'avoit partagéen vingt-quatre Livresàl imitation 
de l’ Iliade. Outre cette divifion nouvelle, cette édition 
elt différente enune infinité d'endroits, de toutes les au. 
tres qui ont paru. Souvent à la verité ces différences 
te regardent que le Ryle, & ne font qu’ ajouter quelque 
grace auxdifcours , parun arrangement plus harmonieux 
des paroles. Mais auñi l’on avoit omis des chofes très. 
précieufes & afes étendues, qu'ona reftituées fidéle- 
ment ici für l'original. 

L'on a cru ne devoir pas laiffer plus long-tems à la 
tête de cet Ouvrage une Préface qui y a paru, & que 
l Auteur de Télémaque n'a jamais approuvée. On a mis 
en fa place le Difcours fuivant , où l’on tâche de déve. 
lopper les beatués de ce Poëme, fa conformité aux 
règles de l'art, & la fublimité de fa morale, 

Un Lecteur judicieux & attentif peut découvrir par 
lui méme ce que l’on doit penfer du deffein de cet ou: 
Vrage. Car, ou P Auteur inconnu des REMARQUES 
(qui par hazard nous font tombées entre les mains, & 
dont on a cru devoir faire part au Public à l'occafior 
de cette nouvelle édition ) s' eft par-tout éloigné du but 
du principal Auteur, auquet cas des: Remarques font 
purement chimériques : ou elles ont quelque fondement 
dans le bon fens auquel on ne peut pas dire que P in- 
tention de I’ Auteur ait été contraire : ce qui fuffit , pouf 
ne les devoir pas rejeter. Peut-être que les peintures de 
cet illuftre Ecrivain n'ont pas tout à fait autant ders» 
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portavec les perfonnes , d' aprés lefquelles aM paroiffent 
faites, que l' Auteur des Remarques fe l eft imaginé . t 

Comme on y découvre prefque à chaque page u 
deffein formé de combattre les vices & les défauts des 
hommes partout où ils font, & que ces vices & ces 
défauts doivent être appliqués aux hommes corrumpus , 
en cui ils fe trouvent; peut-être auffi que dans les Re- 
mzrques qu'on en fait, du moins en quelques wies 
l'application aux perionnes memes, à qui ils femblent 
convenir le mieux. Ainfi on les donne pour ce qu el- 
les font, fans vouloir entrer plus avant dans une dif- 
cuffion affez inutile, & fans y prendre aucune part: 
c'eft pourquoi on a ôté touslestermes odieux , laiffant 
ai Leéteir une pleine liberté d'en juger, & déclarant 
en méme.-tems, qu'oneft bien éloigné, en les donnant 
au Public, de vouloir noircir les mémoires de ceux, 
pour lefquels, au contraire, on conferve beaucoup de 
reipect & de vénération. 

Tel cft donc le deffein, & l'occafion des Remarques 
qu'on a ajoutées ici au bas des pages. Les unes font 
morales & politiques; les autres font hiftoriques, & 
re:ardent la fable ou l'hiftorie ancienne , &tirent des 
caractères. (ou plutôt des conjectures) particuliers de 
ceux que l'auteur n'a tracés qu'engénéral. Une énig- 
me peut convenir à diverfes chofes: ]left permis à tout 
le monde de chercher à la deviner. 

On a joint à la fin de cette édition une Ode de l’ Au. 
teur, compof:e dans fa jeuneffe. Ella fera voir fonta- 
lent naturel pour la verfification. 

Aurefte on a cru devoirêter l’ Hiftorie d’ Ariflonons : 
cette fable n' avoit aucun rapport au Poéme 
leiémaque; & l' Auteur n'a jam 
joindre. Mais on a mis en fa 
logique de Télémaque, 


épique de 
ais eu deffein de l y 
place une Table généa. 
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EST. 


DENEVPELX CELITES&NWNGCE 


DU POEME 


DE TELENAQUE. 


I l'on pouvoit gouter la Vérité toute nue , Origins 
elie n' auroit pas befoin pour fe faire aimer , & fm de 
des ornemens que lui prête l’ imagination ;1a Poe- 
mais fa lumière pure & délicate ne flate "** 
pas a(fez ce qu'il y a de fenfible enl’ Homme; 
elle demande une attention qui gêne trop fon in- 
conftance naturelle. Pour l'inftruire, il faut lui 
donner non feulment des Idées pures qui l’ éclai- 
rent, mais encore des Images fenfibles qui le frap- 
pent, & qui P arrêtent dans üne vüe fixe dela 
Vérité. Voilà la fource de l'Eloquence, de la 
Poëfe & de toutes les Sciences qui font du ref- 
fort del’ Imagination. C’ eft la foibleffe de l'Hom- 
me, qui rend ces Sciences néceffaires. La beauté 
fimple & immuable de la Vertunele touche pas 
tou- 


* Ce Difcours à étérevu changé & entichi en. plu- 
ficeus endroits, furdes corrections envoyéespar Mr, dg 
Ramfay, qui en cft P Auteur. 
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vill DISCOURS 
coujours; il ne fufit point de lui montrer la Vé. 
tité il faut la peindre aimable (a). 

Nous éxaminerons le Poëme de Télémaque fe. 
Jon ces deux vues, d'inftruire & de plaire : & 
nous tàcherons de faire voir que l' Auteur a in- 
ftruit plus que les Anciens, par la fublimité de 
fa M orale; & qu'il a plu autant qu'eux , en imi- 
tant toutes leurs beautés. 

Deux Ji y a deux manieres d'inftruire les Hommes 
fortesdepotr les rendre bons. La première , en leur mon- 
Poele? trant la difformité du Vice & fes fuites fune- 
hero fes; c'eft le deffein principal de/a Tragedie . La 
Lain {feconde , en leur découvrant la beauté de la Ver- 

tu, & fa finheureufe; c'eft le caractére propre 
a l'Epopee, ou Poëme Epique.Les Pafions qui 
appartiennent à l'une, font la Terreur & la Pitié: 
celles qui conViennent à l’autre, font!’ Admira- 
tion & } Amour. Dansl' une, les ACteurs parlent ; 
dans l'autre, le Poéte fait Ja narration. 

Defni- On peut définir le Poéme Epique , Une Fab/e 
tion & racontée par un tPotte pour exciter l'admiration (9 
divifien infpirer L'amour do la Veriu en nous eprefentant 
usb l'AGion d un Heros favorife du Ciel qui execute 
Epique, #7 grand deffein triompbant de tous les obflacles 

qui s'y oppofenr. Il y a donc troischofes dans 
l Epopée ; 7 adon , la Morale „Ì9 Ja Pocfie. 


i. DE L'ACTION E'PIQUE ; 


Quali- — L'Adion doitétre grande, vne , entière y ME" 
i veileufe , mais cependant wrai/emblable d'une 
Aion certai lema ; 
boe "e durce. Le Télémaque a toutes ces qua 
x fS, Comparons.le avec lex deux Modèles de la 
Poëfe Epique, Homère & Virgile, & 
e gile, nous en 
ierons convaincus ; 


Nous 


C4) Omne tulit Puntium, qui mifcuit utile dulcis 
Lectorem dslritardo, barite?aue monendo, 
EOR” ART. POET, 


SUR LE POE'ME EPIQUE. 1x 

Nous ne parlerons que de l'Odyfí£e, dont le bed 
plan a plus de conformité avec celui de Télé D ed 
maque. Dans ce Poene, Homère introduit un 
Roi fage revenant d’une Guerre étrangère, où il 
avoit donné des preuves éclatantes de fa pruden- 
ce & de fa valeurs Des tempêtes l’ arrêtent en 
chemin, & le jettent dans diversPais, dont il 
apprend les Mœurs, les Loix , la Politique. De 
la naiff nt naturellement une infinité d'incidens 
& de périls, Mais fachant combien fon abfcence 
caufoit de defordres dans fon Royaume, il fur- 
monte tousces obftacles, méprife tous les plaflirs 
de la vie, l’Immortalité méme ne le touche 
point: il renonce à tout, pour foulager {on Peu- 
ple & revoir fa Famille (a). 

(b) Dans l Eneide, un Héros pleux & vail- sujer de 
lant, échapé des ruines d'un Etat puiffant, eff P Esci. 
deftiné par les Dieux pour en conferver la Reli- dc. 
gion, & pour établir un Empire plus grand & 
plus glorieux de le premier. Ce Prince, cboifi 
pour Koi par les refles infortunés de fes Conci- 
toyens, erre long-tems avec eux dans plufieurs 
Pais, où il apprend tout ce qui eft néceffaireà 
unRoi, à un Legislateur, àun Pontife. Itrou- 
ve enfin un afile dans des Terres éloignées, d’où 
fes Ancêtres étoient fortis. Il défait plufiéurs En- 
nemis puiffans quis' oppofent à fon établiffement , 

& jette les fondemens d’un Empire qui devoit 
être un jour le Maître de l’ Univers. 

L'Adion du Télémaque unit ce qu'il ya de Plan du 
grand dans l'un & dans l’autre de ces l'oémes , 1 %16a" 
On y voit un jeune Prince animé per l' amour *'** 
de la Patrie, aller chercher fon Pére , dont lab- 
Ícence caufoit le malheur de fa Famille & de fon 
Royaume. Il s'expofe à toutes fortes de périls ; 

il de fignale par des vertus heroiques; ilrenonce 
à la 
Ca) Voyez le Père Le Boflu Liv, I, chap 1% 
Cb) Ibid, chap, ir. 
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à la Royauté & à des Couronnes plus confidéra- 
bles que la fienne; & parcourant plufieurs terres 
inconnues, apprend tout ee qu'il faut pour gou- 
verner un jour felon la prudence d’ Ulyfe, la aM 
d'Enée , & la valeur detous les deux ; en fage k o- 
litique, en Prince religieux , en Heros accompli : 
&i L'A&ion de l'Epopée doit être uze. Le Poe- 
doit g me Epique n'eft pas une Hiftoire , comme la 
ue une Pharfale de Lucain, & la Guerre Punique de Si- 
lius Italicus; ni la Vie toute entière d'un Héros, 
comme l’ Achilléide de Stace: L' unité du Héros 
ne fait pas l'unité de l'Action. La Vie de l'Hom- 
me eft pleine d'inégalités; il change fans ceffe de 
deffein, ou par l'incoftance de fes paffions , ou 
par les accidens imprévus de la vie. Qui vou- 
droit décrire tout l'Homme, ne formeroit qu'un 
Tableau bizarre, un contrate de pafions oppo- 
fées, fans liaifon & fans ordre. C’ eft pourquoi 
l'Epopée n'eft pas la louange d'un Héros qu'on 
propofe pour modèle, mais le récit d'une Action 
De Epi-Brande & illuftre quon donne pour cxemple . 
foles, , ll en eft de la Poéfie comme dela Peinture: 
l'unité de l'Attion principale n'empêche pas qu' 
on n'y iníére plufieurs incidens particuliers, Le 
deffein eft formé. dés le commencement du Poë- 
me; le Héros en vient à bout en furmontant 
toutes les difficultés. C'eft le récit de ces obfta- 
cles qui fait les Epifodes; mais tous ces Epifo- 
des dépendent de l'Adion principale, & font tel- 
lement liés avec elle, & fi unis entre eux, que 
le tout enfemble ne préfente qu'un feul Tableau, 
compoíé de plufieurs Figures dans une belle or- 
l'unité donnance & dans une jufte proportion. 
dePAc- Je n'éxamine point ici, s'ileft vrai qu'Home- 
tion du re noye quelque fois fon Action principale dans 


I'A- 


Téléma- 
: que siaii longueur & le nombre de fes Epifodes; fi {on 


corti- Aion eft double; s'il perd fouvent de vue {es 
nuitédesPrincipaux Perfonages. Il {uit de remarquer, 


e que l' Auteur du Télimaque à imité par-tôut là 
CS. 1 
ré- 
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segularité de Virgile, en évitant les défauts qu' 
on impute au Poëte Grec. Tousles Epifodes de 
notre Auteur font continus, & frhabilement en. 
clavés les uns dans les autres, que le premier 
amène celui qui fuit. Ses principaux Períonages 
ne difparoiffent point, &les tranfitions qu'il fait 
de l'Epifode à l'Action principale, font toujours 
Jentir l'unité du de(fein . Dans lesfix premiers 
Livres où Télémaque parle & fait le récit de fes 
aventures à Calypío, ce long Epifode, à l'imi- 
tation de celui de Didon, eft raconté avec tant 
d'art, que l'unité de l' A&ion principale eft de- 
meurée parfaite. Le Lecteur y eften fufpens, & 
fent dés le commencement, que le féjour de ce 
Héros dans cette Isle, & ce quis'y paffe, n'eft 
qu'un obftacle qu'il faut furmonter. Dansle XII, . 
& XIV.Livre, où Mentor inftruit Idoménée, 
Télémaque n'eft pas préfent, il ef à l'Armée, 
mais c'eft Mentor, un des principaux Perfona- 
ges du Poëme, qui fait tout en vue de Té'éma- 
que , & pour l'inftruire après fon retour du Camp. 
C'eft encore un grand Art dans notre Auteur, 
de faire entrer dans fon Poëme des Epifodes qui 
ne font pas des fuites de fa Fable principale, 
Jans rompre ni l'unité, ni la continuité de l 
Action, Ces Epifodes y trovent place , non 
feulement comme des inflru&ions importantes 
pour un jeune Prince ( ce qui eft le grand def- 
fein du Poete), mais parce qu'il les fait racon- 
ter à fon Héros dans le tems d'une inadion, 
pour en remplir levuide. C'e(t ainf qu’ Adoam 
inflruit Té'émaque des Mœurs & des Loix de la 
Détique, pendant le calme d'une navigation; & 
Philodéte lui raconte fes malheurs , tandis que 
ce jeune Prince eft au Camp des Alliés, en at- 
tendant le jour du combat. 
L'Adion Epique doit être exriére« Cette inté- Y'Ac- 

grite fuppofe trois chofes: la Caufe, le Nœud „tino doit 


& le Dénouement. Es SINT 
3 tièrce 
L4 
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La Caufe de l'Aion doit être digne du Héros, 
& conforme à Ùn carsétère. Tel eft le deffein 
du Télémaque. Nous l'avons dejà MB i 
Le Le Nœud doit être naturel, & tiré du fond 
Nœud, de l'A&ion. Dans l'Odyffée , c'eft Neptune qui 
le forme. Dans l'Enéide, c'eft la colère de Ju- 
non. Dans le Télémaque, c'eft la haine de Vé- 
nus. Le Nœud de l'Odyffée eft naturel, parce 
que naturellenfent il n'y a point d'obflacle qui 
foit plus à craindre pour ceux qui vont fur Mer, 
que la Mer méme (a) . L'oppofition de Junon 
dans l'Enéide , comme ennemie des Troyens, 
eft une belle &&ion. Mais la haine de Vénus 
contre un jeune Prince qui méprife la Volupts 
par amour de la Vertu, & dompte fés Paffions 
pas le fecours de la Sageffe , eft une Fable tirée 
de la Nature, qui renferme en imáme-tems une 

. ., Morale fublime. > 
Le De- [Le Dénouement doit étre aufi naturel que le 
wen, Noeud. Dans l'Odyff'? , UIiff* arrive parmi les 
zx Phéaciens, leur racconte fes avventures; &cesIn. 
fulaires, amateurs 4e merveilleux & charmés de 
fes récits, lui fourniffent un vaiffeau pour retour- 
ner chez lui: le Dénouement eft fimple & natu- 
rel. Dansl'Enéide, Turnuseft le {eui obftacle à 
l'établiffement d'Enée. Ce Héros, pour épargner 
le fang de fes Troyens, &celuides Latins, dont 
il fera bientôt Roi, vuide ia querelle par un 
combat fingulier (5). Ce Dénouement eft noble . 
Celui du Télémaque eft cout enfemb!e naturel & 
grand. Ce jeune Héros, pour obéïr aux ordres 
du Ciel, furmonte fon amour pour Antiope, & 
{orf amitié pour Idomènée, qui luicffroit la Cou. 
ronne & faFille. Il facrifie les paffions les plas 
vives, & les plaifirs même les plus innocens j 
âu pur amour de la Vertu. Ils embarque pour 
Ithaque fur des Vaiffeaux que lui fournit Ido. 

mé- 
Ca) Voyez l- Père EcBoflu, EL, Ilcdp. 73. (ibid, 
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ménée, à qui il avoit rendu “ant de fervices. 
Quand il eft prés de fa Patrie, Minerve le fait 
relâcher dans une petite Isle déferte , oùelle fe 
découvre à lui. Aprés l'avoir accompagné à fon 
infu au travers de Mers orageufes, de Terres in- 
connues, de Guerres fanglantes, & de tous les 
maux qui peuvent éprouver le cœur de i'Ho.ae , 
la Sageffe le conduit enfin dans un lieu folitai- 
re. C'eft là qu'elle lui parle, qu'elle lui annon- 
ce la fin de fes travaux & fa deftince heureufe ; 
puis elle le quitte. Si-tót qu'il va rentrer dans 
le bonheur & lerepos, laDivinité s'éloigne, le 
Merveilleux cefe, l'A&ion héroique finit , C'eft 
dans la fouffrance que l Homme fe montre Hé- 
ros, & qu'il a beloin d'un appui tout divin. 
Ce n'eft qu'aprés avoir fouffert, qu'il eft capable 
de marcher feul, de fe conduire lui-même & de 
gouverner lesautres. Dans le Poëme de Téléma- 
que, l'obfervation des plus petites Régles de 
l'Art! eft. accompagnée d'une profonde Morale. 

Outre le Nœud & le Dénouement géneral de Qualités 
l'Adion principale, chaque Epifode a fon Nœud généra- 
& fon Dénouement propre; ilsdoivent avoirtou- les du 
tes les mêmes conditions. Dansl'Epopée , on ne re 
cherche point les intrigues furprenantes des Ro- ea 
mans modernes: la furprife feule ne produit qu' (queue 
une paffion trés imparfaite & paffagére. Le fu- qu Pot- 
blime eft d'imiter la fimple Nature, préparer me Epi- 
les événemens d'une manière fi délicate qu'on que. 
ne les prévoye pas, les conduire avectant d'art 
que tout paroiffe naturel. On n'eft point nquiet, 
lufpendu, détourné du but principal à:la Poë- 
fie héroique, qui eft l’ Inftrudion , pour s'oc- 
cuper d'un Bénouement fabuleux, & d'une In- 
trigue imaginaire : cela eft bon, quand le feul 
deffein eft d'amufer. Mais dans un Poëme E- 

Pique, qui eft une efpéce de Philofophie mora- 
le, ces Intrigues font des jeux d'efprit zu def. 
fous de fa gravité & de fa moLleffe. 

Sá 


si D-L Spero n^'s 


$1 l'Anteur du Télémaque a évité les Intrigues 
des Romans modernes, il ne s'eft pas jetté ron 
plus dans le Merveilleux que quélques-uns repro- 
chent aux Anciens; il ne fait ni parler des Che- 
vaux, ni marcher des T répieds , ni travailler des 
Statues. Ce n'el pas que ce Merveilleux choque 
la Raifon, quandon fuppofe qu'il eft l'effet d'une 


L'Ac- Puiffance divine qui peut tout. Les Anciens ont 
tion doitintroduit les Dieux dans leurs Po&mes , non feule- 
être mer-ment pour éxécuter , par leur entremife , de grands 


fe, 


veileu-événemens, & unir la Vraifemblance & le Mer- 


veilleux; mais pourapprendre aux Hommes , que 
les plus vaillans & les plus fages ne peuvent rien 
fans le fecours des Dieux. Dans notre Poéme ; 
Minerve conduit fans cefle ['élémaque . Par-làle 
Poëte rend tout poffible à fon Héros ; & fait fen- 
tir que fans la Sage(fe divine, l'Homme ne peut 
rien. Ce m'eft pas-làtout fon art. Le fublime eft 
d'avoir caché la Déeffe fous une forme humaine ; 
C'eft non feulement le Varifemblable, mais le 
Naturel qui s'unit ici au Merveilleux. Tout eft 
divin, & tout paroit humain. Ce n'eft pas en. 
core tout: fi Télémaque avoit fu qu'il étoit con- 
duit par une Divirité, fon mérite n'auroit pas 
été fi grand; il en auroit été trop foutenu. Les 
Héros d'Homére favent prefque toujours ce que 
les Immortels font poux eux. NotrePozte, eu 
dérobant à fon Héros le merveilleux de la fi. 
dion, éxérce fa Vertu & fon Courage, 
Quoique l'Action doive être vraifemblable , il 
n'eft pas néceffaire qu'elle foit vraie. C'eft que 
le but du Poëme Epique n'eft pas de faire Pe- 
loge ou la critique d'aucun Homme en parti- 
culier ; mais d’inftrüire & de plaire par le ré- 
cit d'une Action qui laiffe le Pocte en liberté 
de feindre des Caractères , des Perfonages & 
des Epifodes à fon gré, propres à la Morale 
qu'il veut infinuer. 3 
La vérité de l'A&ion n'eft pas eon'raire au 
Poe- 
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Pcëme Epique, pourvu qu'elle n'empêche point 
la varieté des Caractéres , la beauté des Det. 
criptions, l'enthoufiafme , le feu, l'invention 
& les autres parties de la Poéfie ; & pourvu 
que le Héros foit fait pour l'Adion, & non 
pas l' Action pour le Héros, On peut faire un 
Poëme Epique d'une Action véritable, comme 
d'uue Action fabuleufe . 

La proximité des tems fie doit pasgéner un 
Poëte dans le choix de fon Sujet, pourvu qu'il 
y fupplée par la diftance des Lieüx , ou par 
des Evénemens probables & naturels , dont le 
détail a pu echaper aux Hifloriens, & qu'on 
fuppofe ne pouvoir étre connus que des Perío. 
nages qui agiffent. Cek ainfi qu'on peut faire 
ùn Poëme Epique & une Fable excellente d’ une 
Aion de Henri IV, ou de Montézuma , par- 
ce que l’effentiel de l' Action Epique, comme 
dit le Père Le Boffu , n'eft pas qu'elle foit 
ÿrale ou fauffe, mais qu'elle foit morale &qu' 
elle fignifie des Vérités importantes. 

La Durée du Poëme Epique eft plus longue Pe la 
que celle de la Tragédie. Dans l'un, en racon duréedz 
te le triomphe fucceflif de la Vertu qui furmon Foevc 
te tout: dans l'autre, on montre les maux ino. Epiques 
pinés que caufent les Paffions. L’ Aion del'un 
doit avoir par conféquent une plus grande éten. 
due que celle de l'autre. L' Epopée peut renfer- 
mer les Aëtions de pluficurs années , mais, felon 
les Critiques, le tems de l’ Aion principale de- 
puis l'endroit, où la Poëte commence fa narra« 
tion, ne peut être plus long qu'une année, com- 
me le tems d'une Aion Tragique doit etre au 
plus d'un jour. Ariftote & Horace n'en difent 
tien pourtant. Homére & Virgile n'ontobfervé 
aucune règle fixe là-deffus. L' Action de l’Iliade 
toute entiere fe pafe en cinquante jours. Celle 
de l'Odyffée, depuis l'endroit oh le Poëte com- 


mence 1e nafggtion , n'eft que d'environ deux 
mois. 
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mois. Celle de l'Enéide eft d'unan. Une feule 
Campagne fuffit a Telémaque, depuis qu il fort 
de l'Islé de Calypfo, jusqu'à fon tetour en Itha- 
que. Notre Poéte a choifi le milieu , entre l'im- 
pétuofité & la véhémence avec la quelle le Poëte 
Grec court versíafin, &ladémarche maiefteufe 
& meíurés du Poëte Latin, qui paroit quelque- 
fois lent & femble trop allonger fanarration . 


Dela (a) Quando l'A&ion du Poëme Epique eltlon- 


Narra- 


gue & n'eft pas continue, le Poéte divifefaFa- 


pon E- ble en deux parties; l'une où le Héros parle & 
tique. raconte fes aventures paffées; l'autre où le Poë- 


te feul fait le récit de ce qui arriveenfuite à fon 
Héros. C'eft ainfi qu'Homere ne commence fa 
narration qu'après qu'Uliffe eft parti de l'Isle 
d'Ogygie; & Virgile lafienne , qu'après qu'Erée 
eft arrivé a Carthage. L'Auteur de Télémaque 
a parfaitement imitéces deux grandes Modéles. 
Il divife fon Action, comme eux, en deux par- 
ties, La principale contient ce qu'il racconte , & 
elle comence où Télémaque finit le récit de 
fes aventures à Calypfo. Il prend peu de matic- 
re, mais illa traiteamplement: dix-huit Livres 
y {ont employés. L'autre partie eft beaucoup plus 
ample pour le nombre des incidens, & pour le 
«ems; mais elle eft beaucoup plus refferrée pour 
les circonftances: elle ne contient que les fix pre- 
miers Livres, Par cette divifion de ceque notre 
Poëre raconte, & de ce qu'il fait raconter a Té. 
lémaque, il rapelle toute la Vie du Héros, il 
en raffemble tous les événemens , fans bleffer l’ 
unité de l'Adion principale, & fans donner une 
trop grande durée à fon Poéme . Il joint en. 
iemble la variété & la continuité des aventu- 
Tes: tout.eft mouvement , tout eft action dans 
fon Poéme. On ne voit jamais fes Perfonages ` 
oiffs , ni fon Héros difparottre. | 
II. DE 

K^) Voyez la Père Le Boffu, Liv, II. chap. 19 
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IL. DE LA MORALE. 


On peut recommander la Vertu parles Exem- 
ples & par les Inftrudtions, par les Mœurs & 
par les Préceptes. C'eft ici où notre Auteur {ur- 
paffe de beaucoup tous les autres Poëtes. 

On doit à Homère la riche invention d’avoir T. Des 
perfonnalifi les Attributs divins, les Pafíjons hu- Meurs. 
maines, & les Caufes phyfiques; fource féconde 
de belles fidiions, qui animent & vivifient tout 
dans la Poéfie . Mais fa Religion fe réduit à 
un tiffü de Fables, qui ne nous repréfentent la 
Divinité que fous des images peu propres à la 
faire aimer & refpecter , 

L'on fait le gout qu'avoit toute l'Antiquité 
facrée & profane , Grecque & Barbare, pour les 
Paraboles & les Allégories. Les Grecs ciroient 
leur Mythologie de l'Egypte. Or les Caracteres 
hiéroglyphiques étoient chez les Egyptiens la 
principale , pour se pas dire la plus ancienne 
maniére d'ecrire . Ces Hiérog!yphes ctoient des 
figures d'Hommes, d' Oifeaux, d' Animaux, de 
Reptiles, & desdiverfes productions dé la Natu- 
re, qui defignoient , comme desEmblémes, les 
attributs divins & les qualités des Efprits. Ce 
Stile (ymbolique etoit fond. fur une très-ancien. 
ne opinion, que l'Univers n' eftqu'un Tableau 
repréfentatif des Perfections divines; que le Mon- 
de vifible n'eft qu'une Copie imparfaite du Mon- 
de invifible; & qu'il y a par conféquent une 
analogie cachée entre l'Original & les Portraits, 
entre les Etres fpirituels& corporels, entre les 
propriétés des uns & celles des autres. 

Cette manière de peindre la parole , Lo de don. 
ner du corps aux penfees, fut la véritable fource 
de la Mythologie & de toutes les Fictions poe- 
tiques: mais dans la fucceffion des tems , fur- 
tout lorfqu'on traduifit le Stile hiéroglyphique en 

Tome I. b Stile 
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Stile alphabétique & vulgaire, les Hommes aiant 
oublié le fens primitif de ces fymboles ,tombé- 
rent dans l'ldolatrie la plus groffiére . Les Poë. 
tes dégradèrent tout en fe livrant àleurimagi 
nation. Par le gout du Merveilleux, ils firent 
de la Théologie & des Traditions anciennesun 
véritable Chaos, & un mélange monftrueux de 
fidions & de toutes les paffions humaines, Les 
Hiftoriens & les Philofophes des Siècles pofté- 
rieurs, comme Hérodote , Diodore de Sicile, 
Lucien, Pline, Cicéron, qui ne remontoient pas 
juiqu'à l'idée decette Théologie allégorique , pre- 
noient tout au pied de lalettre, & (e moquoient 
également des Miftères de leur Religion & de la 
Fable. Mais quand on confulte chez les Perfes, 
les Phéniciens, les Grecs & les Romains , ceux 
qui nous ont laiffé quelques fragmens imparfaits 
de l’ancienne Théologie, comme Sanchoniaton 
& Zoroaftre , Eufèbe ; Philon & Manéthon , 
Apulée, Damafcius, Hotus Apollon, Origéne, 
St. Clément d'Aléxandrie; ils nous enfeignent 
tous, que ces Caracteres hiéroglyphiques & fym- 
boliques défignoient les Myflères du Monde in- 
vifible, les Dogmes de !a plus profonde Théo. 
logie, Ze Cie! dy les Vifages des Dieux ; 

La Fable Phrygienne inventée par Efope , où 
felon quelques uns par Socrate même, nous an- 
nonce d'abord qu'il ne faut pas s' attacher à14 
lettre, puifque les Aëcurs qu'on fait parler & 
raifonmer, font des Animaux privés de parole & 
de raifon: pourquoines'attacher qu'à la lettre 
dans la Fable Egyptienne & dans la Mythologie 
d'Homére? La Fable Phrygienne exalte la nature 
de le Brute, en lui donnant de l'efprit & des 
vertus, La Fable Egyptienne paroft.à la vérité 
dégrader la Nature Divine, en lui donnant du 
corps & des paffions. Mais en ne faureit lire 
Homére avec attention , fans être’ convaincu , 
que l'Auteur étoit pénétré de plüfieurs grandes 

véri- 
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vérités, qui font diamétralément oppofées à la 
Religion infenlée que la letrrede fa fiction nous 
préfente. Ce Poéte établit pour principe dans 
plufieurs endroits de fes Po&mes (a) , que c eft 
une folie de croire que les Dieux reffemblent aux 
Hommes, & qu'ils paffent avec inconftance d'une 
eaffíion à une autre (5); que tout ce que les 
Dieux poffédent eft éternel, & tout ce que novs 
avons, paffe & fe détruit (c); que l'état des 
Ombres aprés la mort eft un état de punition, 
de fouffrances & d'expiation; mais que l' Ame 
des Héros ne s'arrête point dans les Enfers $ 
qu'elle s'envole vers les Aftres & qu'elle eft affe 
à latablé des Dieux , ol elle jouit d'une immor- 
talite heureufe; qu'il y a, un Commerce conti- 
nuel entre les Hommes &cles Habitans du Mon- 
de invifible; qué fans la Divinité, les Mortels 
ne peuvent rien (4); que le vraie Vertu eft une 
force divine qui defcend du Ciel, qui transfor- 
ine les Homes les plus cruels & les plus paf- 
fionnés, & quilesrend humains, tendres & com- 
patiffans, Quahd je voi ces vérités fublimes dans 
Homeére , inculquées, détaillés, fnfinués par mil- 
Jé Exemples différens & par mille Images variées, 
je ne faurois croire qu'il faille entendre ce Poë- 
té à la lettre dans d'autres endroits, où jl pa- 
roît attribuer à la Divinité fupréme , des Préju- 
gez, des Paffions & des Crimes. 

Je fai que plüfieurs Modernes, à l'imitation de 
Pythagote & de Platon, ont condamné Homére 
d'avoir ravalé ainfi la Nature Divine , & ont dë- 
clamé avec beaucoup d'efprit & de force contre 
l'abfurdité qu'il y a de repréfenter lesMyftéres 
de la Théologie par desa&ions impies attribuées 
aux Puiffancescélefles, & d'enfeigner la Morale 
pat des Állézories dont la lettre ne montre que 

le 


G) Olyü. Liv. 3. (2) Ibid, Liv; 4 Cc) Ibid 
(4) Iliad, Liv. 2, 
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le Vice. Mais, fans bleffer les égardsqu'on doit 
avoir pour le jugement & legout de ces Criti- 
ques, ne peut-on pas leur repréfenter avec re- 
ped, que cette colère contre le gont allégorique 
de l'Antiquité, et peut-étre portée trop loin ? 

Au refte, je ne prétens pas juftifier Homère 
dans le fens outré de fes aveugles admirateurs : 
il vivoir dans un tems où les anciennes Tradi- 
tions fur la Théologie Orientale commençoient 
déjà à étre oubliées. Nos Modernes ont donc 
quelque forte de raifon, de ne pas faire grand 
cas de Ja Théologie d'Homére; & ceux qui veu- 
lent le juftifier tout à fait fous prétexte d'une 
Allégorie perpétuelle, montrent qu'ils ne con- 
noiffenc point affez l'efprit de ces véritables 
Anciens , en comparaifon de qui le Chantre d' 
Ilion n'eft lui-même qu'un Moderne. 

Sans continuer plus long tems cette difcuffion , 
on fe contentera de remarquer que l’ Auteur du 
Télémaque, en imitant ce qu'il y a de beau dans 
les Fables du Poéte Grec, a évité deux grands 
défauts qu'on lui impute. Il perfonnalife comme 
lai les Attributs divins, & en fait des Divinités 
fubalternes, maisilne les fait jamais paroître qu’ 
en des occafions qui meritent jeur préfence. Il 
ne les fait jamais parler , ni agir que d’ une ma- 
niere digre d'elles, I} unit avec art /a Doëfie 
d'Homere dn Ja Philofophie de Pythagore . 1l ne dit 
rien que ce que les Payens auroieint pu dire, & 
cependant il a mis dans leurs bouci P “il 
es CEA] eurs bouches ce qu'il y 
a Pr ER ns la Morale Chrétienue, & 
ELT eR dec RE M Morale eft écrite en 
& quies ie d ans]e cœur del Homme , 
UE ro T " r ru infalliblement , s’il fui- 
HR NE dera pure & fimple Raifon, pour fe 
GIET AN Ne CSEE Verité fouveraine & uni- 
) qui éclaire tous les efprits,comme le Soleil 

aretous les corps, & fans laquelle toute Rai- 
fon particu'iere n'eft YES dars y f 

que ténèbres & égarement. 
Les 
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Les idées que notre-PcBte nous donne de ia 
Divinité, font non feulement digues d'elle, mais 
in&niment aimables pour l'Homme. Tout infpi- 
re la confiance & l'amour ; une piété douce, 
une adoration noble & libre , due à la perfection 
abfolute de l' Etre infini; & non pas un Culte 
luperftitleux, {ombre & fervile, qui faifit & a- 
bat le cœur, lorfqu'on confidére Dieu feule- 
ient comme un puíffant Législateur qui punit 
avec rigueur le violement de fes Loix. 

Il nous repréfente Dieu comme amateur des Ses {dés 
Hommes, mais dont l'amour & la bonté pour de laDi. 
ous ne font pas abandonnés aux décrets aveu- vinite. 
gles d'une Deftinée fatale, ni mérités par les 
pompeules apparences d'un Culte exterieur, ni 
fajets aux caprices bizarres des Divinités Payen- 
nes; mais toujours féglés par la Loi immuable 
de la Sageffe , qui ne peut qu'aimer la Vertu 
& traiter les Hommes, non felon le nombre des 
Animaux qu'ils immolent , mais des paffions 
qu'ils facrifient . ; 

On peut jufti&er plus aifément lesCaradéres , Des 
quHomére donne à fes Héros, que ceux Que Meu 
donne à fes Dieux. Il eftcertain qu'il peint les à 
Hommes avec fimplicité, force, variété & pal- Hom 
fion. L'ignorance où nous fommes de coutumes re, 
d'un Pais, des cérémonies de fa Religion, du gë- 
nie de fa Langue; le défaut qu'ont la plupart dés 
Hommes, de juger de tout par le gout deleur 
Siècle & de leus Nation; l'amour du faite & de 
la fauffe magnificence, qui a gâté la Nature pu- 
re & primitive: toutes ces chofes peuvent nous 
tromper, & nous dégouter mal à propos dece 
qui étoit le plus eftimé dans l'ancienne Grèce. 

il ya, felon Ariflote, deux fortes d'Epopée, 

! Une pathétique l'autre morale; l'une , où les gran- 

des paffions régnent ; l'autre , où les grandes Ver- 

tus triomphent. L'lliade & l'Odyffée donnent des 

exemples de ces deux efpèces . Dans l'une, Achil. 
b 3 le 
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le eft repréfenté naturellement avec tous fes dé- 
fauts , tantôt comme emporté jufqu'à ne con, 
ferver aucune dignité dans facolère: tantôt com- 
me furfeux jufqu'à facrifier fa Patrie à fun ref. 
ientiment. Quoique le Héros de l'Odyffée foit 
plus régulier que le jeune Achille bouillant & 
impétueux, cependant le fage Ulyffe eft fouvent 
faux & trompeur. C'eft que le Poëte peint les 
Hommes avec fimplicité, & felon ce qu'ils font 
d'ordinaire. La Valeur {e trouve fouventalliée 
avec une violence furieufe & brutale. La Poli- 
tique eft preique toujours jointe avec le Men- 
fonge & la Diffimulation. Peindre d'après na- 
ture, c'el peindre comme Homère. 

Sans vouloir critiquer les vuesdifférentes de 
l'lliade & de Y'Odyffée , il fuffit d'avoir remarqué 
en paffant leurs diffirentes beautés, pour faire 
admirer l'art avec le quel notre Auteur réunit dans 
fon Poëme ces deux fortes d'Epopées, la pathé- 
tique, & la morale. On voit un mélange &un 
gonträfte admirable de Vertus & de Pa(fions dans 
ce merveilleux Tableau. I! n'offre rien detrop 
grand; mais il nous repréfente également l'excel- 
lence & labaffefic del'Homme. Il eft dangereux 
de nous montrer l'une fans l'autre ; & rien n'eft 
plus utile que de nousfaire voirles deux enfem- 
ble; car la Juftice & la Vertu parfaites deman- 
dent qu'on s'eftime & fe méprife, qu'ons'aime 
& fehaiffe. Notre Poëte n'éléve pas Télémaque 
au de(fus de l'Humanité; il le fait tomber dans 
les foibleffes qui font compatibles avec un amour 
fincére de Ja Vertu; & ces foibleffes ferventà 
le corriger, en lui infpirant la défiance de foi. 
méme & de fes propres forces. II ne rend pas fon 
imitation impoflible, en lui donnant une perfe. 
fion fans tache; mais il excite notre émulation 
DNS, e AT | 
étici s gue CLE En e ^ 1 PENES impejiip- 
! jue cpa nt eníoi, fait lesa&tions les 
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plus nobles & les plus vertueufes. Il a uni en. 
iemble dans le Caractère de {on Héros, le cou- 
rage d'Achiile, la prudence d'Uliffe , & le na- 
turel tendre d'Enée. Télémaque ef colère com. 
me le premier, fans étre brutal ; politique com- 
me le fecond, fans Être fourbe ; fenfible com- 
me le troifième, fans être voluptueux. 

J'avoue qu'on trouve une grande variété dans 
les Caraëtères d'Homère. Le courage d’ Achil'e 
& celui d'Hedor, la valeur de Dioméde & cel- 
le d'Aiax, la prudence de Nekor & celle d'Ulyt- 
fe, l'amour d'Hélène & celui de Brifdis, Ja fi- 
délité d'Andromaque & celle de Pénélope, ne fe 
reffemblent point. On trouve un jugement & une 
fineffe admirables dans les Caraétères du Poëte 
Grec. Maïs que ne trouve-t-on pasen ce genre 
dans le 'Télémaque, dans les CaraQéres fi variés 
& toujours fi bien foutenus de Séfoftris & de 
Pygmalion, d'Idom/née & d'Adrafte, de Protéfi- 
las & de Philoclés, de Calypfo & d'Antiope, 
de Télémaque & de Boccoris? J'ofe dire méme 
qu'il fe trouve dansce Poëme falutaire , non feu- 
lement une varieté de nuances des mêmes Ver- 
tus & des mêmes Paflions, mais une telle diver- 
Été de Caradéres oppofés, qu'on rencontre dans 
cet Ouvrage l'Anatomie entière del'Efprit & du 
Cœur humain: c'eft que l'Auteur connoiffoit. l 
Hemme , do les Hommes. Il avoit étudié Yun au 
dedans de lui méme, & les autres au milieu d' 
une floriffante Cour. Il partageoit fa vie entre 
la Solitude & la Société; ilvivoit dans une at- 
tention continuelle à la Verite qui nous inf:ruit 
au-dedans, & ne fortoit de là que pour étudier 
les Caractères, afin de guérir les Paffions des uns, 
ou de perfeQionerles Vertus des autres. Il da- 
voit s'accommoder à tous pour les approfondir 
tous , & prendre toutes fortes de formes {ans 
changer jamais fon Caractère effentiel. 

Une autre manière d'inftruire, c'eft par les 
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Des préceptes. L'Auteur du Télémaque joint enfer: 
Préce- ble les grandes Inftruétions avec les Exemples 
pres ed héroïques, la Morale d'Homére avec le Mœurs 
irudti- de Virgile: Sa Morale a cependant trois quali- 
onsmo-tés, qui ne fe trouvent au méme dégré dans au- 
rales, cun des Anciens, foit Pcétes, foit Philofophes . 

Elle eft/ublime dans fes Principes, sob/e dans 
fes Motifs, univerfelle dans fes Ulages. 
Qualités z, Sublime dans fes Principes. Elle vient d’ 
de laMoune profonde connoifance de l'Homme: on Kin- 
rale d^ croduit dans fon propre fond; on lui dévelope 
que, le rofforts fecrets de fes Paffions, les replis ca- 

1. Ellechés de fon Amour-propre , la différance des Ver- 
eftfublitus fauffes d'avec les folides. De la connoiffan- 
me dans ce de l'Homme , on remonte à celle de Dieu mé- 
{es Prin. me, L'on fait fentir par-tout, que l’ Etre infini 
SPSS+ agit fans cefe en nous pour nous rendre bons & 

heureux; qu'il eft la fource immédiate de tou. 
tes nos Lumiéres & de toutes nos Vertus; que 
nous ne tenons pas moins de lui Ja Raifon que 
la Vie; que la Vérité fouveraine doit être no- 
tre unique lumière, & fa Volonté fuprême re. 
gler tous nos amours ; que faute de confulter 
cette Sagefle univerfelle & immuable , l'Homme 
ne voit que des fantômes féduifans; faute de l’ 
écouter, il n'entend que le bruit confus de fes 
Paífions; que les folides Vertus né nous vien- 
nent que comme quelque chofe d'étranger qui 
eft mis en nous; qu'élles ne font pas les effets 
de nos propres efforts, maisl'ouvrage d'une Puif- 
fance fupérieure à l'Homme, qui agit en nous 
quand nousn'y mettons point d'obftacle, & dont 
nous ne diftinguons pas toujours l'action à cau. 
fe de fa délicateffe. L'on nous montre enfin, que 
fans cette Puiffance première & fouveraine , qui 
éléve l'Homme au-deffus de lui-même , les Ver. 
tus les plus brillantes ne font que des raffinemens 
d'un Amour-propre, qui fe renferme en foi mi 
me, fe rend fa Divinité, & devient «n méme 
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tems & l'Idolàtre & l'Idole. Rien n'eft plus ad: 
mirable que le potrait de ce Philofophe que Té- 
lémaque voit aux Enfers, & dont tout le crime 
étoit d'avoir été amoureux de fapropre Vertu. 

C'eft ainfi que la Morale de notre Auteur tend 
à nous faire oublier nous-mêmes , pour tout rap- 
porter à l'Etre fouverain & nousen rendre les 
adorateurs: comme le but de fa Politique eft de 
nous faire préférer le Bien public au Bien par- 
ticulier, & de nous faire aitger le Genre hu- 
main. On fait les (yftémes de Machiavel , d'Hob- 
bes, & de deux Auteurs plus modérés, Puffen- 
dorf & Grotius. Les deux premiers établiffent 
pour feules maximes dans l'Art de gouverner, la 
fineffe, les artifices, les ftratag mes le defpotif- 
e, l’injuftice & Virréligion. Les deux derniers 
Autres ne fondent leur Politique que fur des 
Maximes de Gouvernement , qui méme n'égalent 
ni celtes de la Republique de Platon ,ni celles des 
Offices de Cicéron, Il eft vrai que ces deux E- 
crivains modernes ont travaillé dans Je deffein d’ 
re utiles à la Société, & qu'ils ont rapporté 
»erfque tout au bonheur de l'Homme confidéré 
selon le Civil. Mais l'Auteur du Té'émaque eft 
iginal, en ce qu'il a uni la Politique la plus 
varfaite avec les idées de la Vertu la plus con- 
ommée. Le grand principe fur lequel tout roue 
le, eft que le Monde entier n'eft qu'une même 
République dont Dieu eft le Père commun, & 
-baque Peuple comme une grande Famille. "De 
cette belle & lumineufe idée naiffent ce que les 
Politiques appellent les Loix de Nature d? dés 
Nations, équitables, génereufes, pleines d'humani. 
té. On ne regarde plus chaque Pais comme indé. 
pendant desautres; maisle Genre humain comme 
un Tout indiviible. On ne fe borne plus à l’ 
amour de fa Patrie ; le cœur s'étend , devient im» 
menfe, & par une amitié univerfelle embraffe 
tous les Hommes . De.là naiffent l'amour des 

Etran- 


2, la 
Morale 
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Etrangers, la confiance mutuelle entre les Na: 
tions voifines , la bonne foi, lajuflice , & la paix 
parmi les Princes de l'Univers comine entre les 
particuliers de chaque Etat. Notre Auteur nous 
montre encore, que la gloire de la Royauté eft 
de gouverner les Hommes pour le rendre bons 
& heureux; que l'autorité du Prince n eft jamais 
mieux affermie, que lorfqu'elle eft appuyée fur 
lamour des Peuples; & que la véritable richef. 
fe de l'Etat confite à retrancher tous les faux 
befoins de la vie, pour fe contenter du neceffai- 
re & des plaifirs fimples & innocens. Par-là, il 
fait voir que la Vertu contribue non feulement 
a préparer l'Homme pour une felicité future, 
mais qu'elle rend la Societé actuellement heureu- 
fe dans cettevie, autant qu'elle le peut-être . 
2. La Morale du Télémaque eft noble dans 
fes Motifs. Son grand Principe eft, qu'il faut 


du Télé- préférer l'amour du beau à l'amour du p/aifi, 


maque 


elt noble 
dans fes 


comme difent Socrate & Platon; Z bonnete à 7 
agréable, felon l'expreffion de Cicéron. Voilà la 


Motifs. fource des fentimens nobles, de la grandeur d' 


ame, & de toutes les Vertus héroïques, C'eft par 
ces idées pures & élevées , qu'il détruit d'une ma. 
niére infiniment plus touchante , que par la difpu- 
te, la fauffe Philofophie de ceux qui font du plai- 
fir /& feni veffort du cœur bumain. Notre Poëte 
montre par la belle Morale qu'il met dans Ja 
bouche de fes Héros , & par les actions générenfes 
quil leur fait faire, ce que peut l'amour pur de 
la Vertu fur un cœur noble. Je fai que cette 
Vertu héroïque paffe parmi les ames vulgaires 
pour un fantôme, & que les gens d'imagination 
fe font déchainés contre cette Vérité fublime X 
folide par plufieurs pointes d'efprit frivoles & me- 
prifables . C'eft que ne trouvant rien au-dedans 
d'eux qui foit comparable à ces grands fentimens, 
ils concluent que l'Humanité en eft incapable. 
Le dont des Nains qui jugent de lg force des 
Géants 
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Géants par la leur. Lesefpritsqui rampent fans 
cefe dans les bornes de l'Amonr propre, ne com- 
prendront jamais le pouvoir & l'étendue d'une 
Vertu qui élève l'Homme au deffus de lui-même, 
(Quelques Philofophes, qui ont fait d'ailleurs de 
belles découvertes dans la Philofaphie, fe font 
laiffés entraîner par leurs prejuges, jufqu'à ne 
point diftinguer affez entre l'amour del'Ordre 
& l'amour du Plaifir, & à nier que la volonté 
puiffe être remuée aufi fortement par Ja vue clai- 
re de la Vérité, que par le gout naturel du P laifir s 

On ne peut lire attentivement le Téléma- 
que, fans revenir de ces préjugés. L'ony voit 
le fentimens généreux d'une ame noble qui ne 
conçoit rien que de grand; d'un cœur defin- 
téreffé qui s'oublie fans ceffe ; d'un Philofophe 
qui ne fe borne ni À foi, ni à fa Nation, ni 
a rien de particulier , mais qui rapporte tout 
au bien commun du Genre humain, & tout le 
Genre humain à l’Etre fuprême. 

3. La Morale du Télémaque ef univerfelle 


3. la 


dans fes Ufages, etendue, féconde, proportion- Morale 
née à tous les (ems, à toutes les nations & à duTélé- 
toutes les conditions. On yapprendlesdevoirs mque 


d'un Prince, qui eft tout. enfemble Roi , Guer- * 


wmi- 


yerfelle 


rier, Philofophe & Législateur, Ony voit l'art gans fes 
de conduire des Nations différentes , la manière Ufases 


de conferver la paix au dehors avec fes voifins , 
& cependant d'avoir toujours au-dedans du Ro- 
yaume une Jeuneffe aguerrie prête à le défendre ; 
d'enrichir fes Etats, fans tomber dansle luxe ; 
de trouver le milieuentreles excès d'un Pouvoir 
deipotique & les defordres de l’Anarchie. On y 
donne des préceptes pour l'Agriculture , pour le 
Commerce, pour les Arts, pour la Police, pour 
l'Education des Enfans. Notre Auteur fait en- 
trer dans fon Poéme non feulement les Vertus 
h roiques & royales, mais celles qui font propres 
à toutes fortes de conditions. En formant le 
cœur 
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cœur de fon Prince, il n'inflruit pas moins 
cheque Particulier de fes devoirs. 

L'Iliade a pourbut de montrer les funeftes fui- 
tes de la defünion parmi les Chefs d'une Armée. 
L'Odyffée nous fait voir ce que peut dansun Roi 
ia prudence jointe avec la valeur; Dans l'Enéide 
ou dépeint les adions d'un Héros pieux & vail- 
lant. Mais toutesces Vertus particulières ne font 
pas le bonheur du Genre humain. Télémaque va 
bien au delà de tousces plans, pat la grandeur , 
le nombre & l'étendue de fes Vues morales; de 
forte qu'on peut dire avec le Philofoplie critique 

*r Ab- d'Homére: * Le don lé plus utile que les Ma- 

béTer- fes aient fait aux Hommes, c'eff le T élémaque ; 

rafon» car fi le bonheur du Genre bumain peuvoit nat- 
re d'un Doëme, il naitroit de celui-la. 


DE t, E us; OS 


C'elt une belle remarque du Chevalier Tem: 
ple, que la Poéfie doit réunir cé que'Ja Mufi: 
que , la Peinture & l’ Eloquence ont de force 
& de beauté. Mais comme la Poëfie ne diffe. 
re de l'Eloquence, qu'én ce qu'elle peint avec 
enthoufiafme; on aime mieux dite que la Poë- 
fie emprunte fon harmonie de la Mufique , fa 
paffion de la Peinture , fa force & fa jufteñe 
de la Philofophie. 

L'Har- Le Stile du Télémaque eft poli, net , cou. 
monie lant, magnifique; il a toute la richeffe 'd'Ho- 
duStile mère, fans avoir fön abondance de pavoles.Il ne 
Men re tombe jamais dans les redites ; quand il parle 
que, des mêmes chofes, il ne rapelle point les mé. 
més images. Toutes fes périodes reinpliffent l 
oreille par leur nombre & leur cadence: rien 
ne choque; point de mots durs, point de ter. 
imes abflraits, ni de tours affeĝés. Il ne parle 
jamais pour parler, ni fimplement pour plaire: 
toutes fes paroles font penfer, & toutes fes en- 
Íces tendent à nous rendre bons. P 


Les 
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Les Images de notre Poéte font aufi parfai-Excel- 
tes, que fon Stile e harmonieux. Peindre, c'lence des 
eft non feulement décrire les chofes, mais en Peintu- 
repréfenter les circonflances, d'une maniére etn 
vive & fi touchante, qu'on s'imagine les voir. pues 
L'Auteur de Télémaque peint les Paffions avec 
ait: il avoit ctudié le cœur de l'Homme, & 
en connoifloit tous les refforts . En lifant fon 
Poëme, on né voit plus que ce qu'il fait voir; 
on n'entend plus que ceux qu'il fait parler: i 
échauffe, il remue , il entraîne ; ou fent toutes 
Jes Paffions qu'il décrit. 

Les Poétes fe fervent ordinairement de deux a ; 
fortes de peintures, les Comparaifons & les De- 757. 
icriptions. Les Comparaifons du Télémaque font & per. 
juftes & nobles. L' Auteur n'éléve pastrop l'efpritcriptions 
au deffus de fon fujet par des métaphores outrées ; du Télé- 
il ne l'embraffe pas non plus par une trop gran- maques 
de foule d'images. Il a imité tout ce qu'ily a 
de grand & de beau dans les Defcriptions des An. 
ciens, les Combats, les Jeux, les Naufrages, les 
Sacrifices , &c. fans s'étendre fur les iminutiesqui 
fonc languir la narration; fans rabaiffer la maje- 
fté du Poëme Epique par la defcription des cho. 
fes baffes & au defous de la dignité de l'Ouvra- 
ge. Il defcend quelquefois dans le détail: mais 
il ne dit rien qui ne mérite attention & qui ne 
contribue à l'idée qu'il veut donner. Il fuit la 
Nature dans toutes fes variétés. Il favoit bien 
que tout difcours doitavoir fesinégalités; tar- 
tôt fublime, fans être guindé; tantôt naïf, fans 
être bas. C'eft un faux gout , de vouloir tou. 
jours embellir.Ses Defcriptions font magnifiques, 
mais naturelles, fimples & cependant agréables. 

ll peint non feulement d'aprés nature, mais fes 
Tableaux font toujours aimables. llunit enfem- 
ble la vérité du Deffein & la beauté du Coloris; 
la vivacité d'Homère & la nobleffe de Virgile. 
Ce neft pas tour: les Defcriptions de ce Tee 
ont 
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font non feulement deftinées à plaire, mais elles 
font toutes inftru&ives. Si l'Auteur parle de la 
Vie Paftorale, c'eft pour recommander l'aimable 
Simplicité des Mœurs: S'il décrit des Jéux & 
des Combats, ce n'eft pas feulement pour célé- 
brer les funérailles d'un Ami ou d'un Dérec'eft 
pouf choifir un Roi qui furpaffe tous les autres 
par la force dé l'efprit & du corps & qui foit 
également capable de foutenir les fatigues de 
l’un & de l'autre. S'il nous repréfente les horreurs 
d'un Naufrage; c'eft pour infpirer à fori Héros 
la fermeté de cœur ; & l'abandon aux Dieux 
dans les plus grands périls . Je pourrois par- 
courir tôutes ces Defcriptions, & ytrouver de 
femblables beautés. Je me cüntenterai de remar- 
quer; que dans cette fouvelle Edition, la fcul- 
pture de la redoutabe Egide que Minerve en- 
voya à Télémaque ; eft pleine d'art, & renfer- 
te cette Morale fublime: Que le boucliér d'un 
Prince & le foütien d'un Etat font les bonnes 
Mæurs, les Sciences & l'Agriculture : Qu'un 
Roi armé par la fíageffe cherche toujours lá 
paix; & trouve des reffources fécondes contre 
tous les maux de là guerre ; dans un Peuple 
inftruit & laborieux dont l'éfprit & le corps 
font également accoutumés au travail. 


Philofoz La Poéfie tire fa force & fa jufteffe dela Phi- 
phie du lofophie. Dans le Télémaque ; on voit par.tout 
Téléma-une imagination riche, vive; agréable ; & néan: 


que s 


moins un efprit jufte & profond. Ces deux qua: 
lités fe rencontrent tarement dans ün Auteur : 
Il faut que l'Ame foit dans un mouveiment pref: 
que continuel; poùr inventer; pour paffionher , 
pour imiter; & en méme tems dans une tran. 
quillité parfaite, pour juger en produifant, & 
choifir entre mille penfées qui fe préfentent 
celle qui convient . Il faut que l'Imagination 
louffre une efpéce de tranfport & d'entoufiafme; 
pendant que l'Efprit, paifible dans fon empire, 


la 
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la retient & 14 tourne où il veut: Sans cette 
Paffion qui anime tout , les difcours devien- 
Rent froids, languiffans , abftraits, hiftoriques . 
Sans ce Jugement qui régle tout, ils font fans 
jufteffe & fans vraie beauté: . j 

Le feu d'Homère ; fur-tout dans l'Iliade , eft Conipi- 
impétueux & ardent comme un tourbillon de ff- raifon 
me qui embrafe tout; Le feu de Virgile a plus de la- 
de clarté que de chaleur; il luit toujours uni. Poéfie 
mnt &également; Celui du Té'émaque échauf. d" A 
fe & éclaire tour enfemble, felon qu'il faut per- lé" 
luader, oupaffionner . Quand cette flámme éclai- Pie && 
re, elle fait fentir une douce chaleur qui n'in-Virgiles 
commode point; Tels font les difcours de Men- 
tor fur la Politique ; & de Télémaque furle fens 
des Loik de Minos ; &c. Ces idées pures remplií- 
fent l'Efprit de leur paifible lumière; Làl'En- 
thoufiafme & le feu poétique feroient nuifibles, 
comme les rayons trop ardens du Soleil qui éblouif- 
fent. Quand'il n’eft plus queftion de raifonner, 
mais d'agir; quand on a vu clairement la Véri- 
té; quand les réfléxions ne viennent que d'irré- 
folution, alors le Pcëte excite un feu & une paf- 
fion qui détermine, & qui emporte ure Ame af- 
foiblie qui n'a pas de courage de fe rendreàla 
Vérité. L'Epifodé des Amouts de Télémaque 
dans l'Isle de Calypfo eft plein de ce feu. 

Ce mélange de lumière & d'ardeur diflingue 
notre Poéte d'Homère & de Virgile: L'Enthou- 
fiáíme du premier lui fait quelquefois oublier l° 
Aft, négliger l'Ordre & paffer les bornes dela 
Nature. C'etoit Ja force & l'effort de fon 
grand génie , qui l'entrainoit malgré lui. La 
pompeufe magnifcence, le jugement & la con- 
dute de Virgile , dégénérent quelquefois er 
uhe régularité trop compaffée ; où il femble 
plutôt Hiftorien que Poéte . Ce dernier plait 
beaucoup plus aux Poëtes Philofophes & moder- 
fes; que le premier . N'eft-ce pas qu'ils fern- 

tent 
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tent qu'on peut imiter plus facilement par 
Art le grand jugement du Poëre Latin , que 
Je beau feu du Poëte Grec, que Ja Nature 
feule peut donner? 3 

Notre Auteur doit plaire à toutes fortes 
de Poëtes, tant à ceux qui font Philofophes, 
qu'à ceux qui n'admirent que l Entoufiafme . 
Il a uni les lumiéres de l'Efprit avec leschar- 
mes de l' Imagination, Il prouve la Vérité en 
Philofophe ; il fait aimer la Vérité prouvée, 
par les fentimens qu'il excite . Tout eft foli- 
de, vrai, convenable à la perfuafion ; ni jeux 
d'efprit , ni penfées brillantes, qui n'ont d' 
autre but que de faire admirer. l' Auteur. Il a 
fuivi ce grand précepte de Platon , qui dit, 
qu'en écrivant on doit toujours fe cacher , dif- 
paroître , fe faire oublier , pour ne produire 
que les Vérités qu'on veut perfuader , & les 
Paffions qu'on veut purifier. 

Dans le Télémaque tout eft raifon, tout eft 
fentiment . C'eft ce qui le rend un Poéme dc 
contes les Nations & de tous les Siécles. Tous 
les Etrangers en font également touchés . Les 
Traduétions qu'on en a faîtes en des Langues 
moins délicates que la Langue Françoife, n'ef. 
facent point ces beautés originales . Le favant 
Apologifte d'Homère nous affure, que le Poe. 
te Grec perd infiniment par une Traduétion; 
qu'il n'eft pas poffible d'y faire paffer la for. 
ce, la nobleffe & l'ame de fa Poefie . Mais 
on ofe dire que le Télémaque confervera tou. 
Jours en toutes fortes de Langues fa force, fa 
nobleffe , fon ame & fes beautés effentielles, 
C'eft que l'excellence de ce Poëme ne confi 
fte pas dans l'arrangement heureux & harmo- 
nieux des paroles, ni méme dans les agrémens 
que lui prete l'Imagination; mais dans un gout 
iublime de la Vérité, dans des fentimens no. 
bles & élevés , & dans la maniére naturelle 3 


déli- 


SUR LE POE'ME ETIQUE. xxxi 


délicate & judicieufe de lestraiter. De pareil- 
les beautés font de toutes les Langues, de tous 
les tems, de tous les Pais, & touchent egale- 
ment les bons efprits, & le grandesames, dans 
tout l' Univers. 
On aformé plufieurs Objectionscontre le Té-Premiè- 
lémaque. 1. Qu'il n'eft pas en Vers. re objes 
La Verfification, felon Ariftote, Denys d'Ha- "tion 
licarnatfe , & Strabon, melt pas effentielle à l'E 
Epopée. On peut l'écrire en Profe , comme on M 
écrit des Tragédies fans rimes. On peut faire RE- 
des Vers fans Poëfie, & être tout poëtique fanspONSE 
faire des Vers par art: mais il faut naître Poë- 
te. Ce qui fait la Poéfie, weft pas le nombre 
fixe & la cadence réglée des fillabes ; mais le 
fentiment qui anime tout, la fi&ion vive, les 
figures hardies, labeauté & lavariété des ima- 
ges. C'eft l Enthoufiafme , le feu, P impétuof- 
té, la force; un je ne fai quoi dans les paro- 
les & les penfées , que la Nature feule peut 
donner. On trove toutes ces qualités dans le 
Télémaque. L' Auteur a donc fait ce que Stra- 
bon dit de Cadmus, Phérécide, Hécatée: IZ a 
imité parfaitement la Poëfie , em rompant feule- 
ment la me[ure ; mais il a conforvé toutes les 
autres beautés poetiques. 


Notre Age retrouve un Homère 
Dans ce Poëme falutaire, 

Par la Vertu même inventé; 
Les Nymphes de Ja double Cime 
Ne Faffranchirent de la Rime. 
Quen faveur de la Vérité (a) 


De plus, je ne fai fi la géne des rimes & 
la régularité fcrupuleufe de notre conftruction 
Européenne , jointe à ce nombre fixe & me- 

furé 
€) Ode à Mefieurs de P Academie, par M. dz la 


Motte, Première Ode. 
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juré de pieds , ne diminueroient pas beaucoup 
I efor & la pation de la Poéfie heroïque : 
Pour bien émouvoir les Paffions , on doit fou- 
vent retrancher l'ordre & la liaifon : Voilà 
pourquoi les Grecs & les Romains , qui pei- 
gnoient tout avec vivacité & gout , ufolent 

i des inverfions de phrafes; leurs mots n avoient 
point de place fixe , ils les arrangeoient com- 
me ils voulolent . Les Langues ,de l'Europe 
font un compofé du Latin & des Jargons de 
toutes les Nations barbares qui renverfèrent ] 
Empire Romain. Ces Peuples du Nord glacoient 
tout , comme leur climat, par une froide ré- 
gularité de Syntaxe. Il ne comprenoieht point 
cette belle variéré de longues & dé brèves, 
qui imite fi bien les mouvemers dèlicats de l’ 
ame, Ils prononçoient tout avec le même froid , 
& ne connurent d'abord d'autre harmonie dans 
les paroles , qu'un vain tintement de finales 
monotones . Quelques Italiens, quelques Efpa- 
gnols ont tâché d'affranchir leur Verfification 
de la gêne des rimes. Un Poëte Anglois y a 
réuffi merveilleufement , & a commencé même 
avec fuccés d'introduire les inverfions de phra- 
fes dans fa Langue . Peut-être que les François 
reprendront un jour cette noble liberté des 
Grecs & des Romains. 

Quelques uns, par ure ignorance groffiére de la 
noble liberté du Pcëme Epique, ont reproché au 
Télémaque qu'il eft plein d’ Anachronifmes. 

S L' Auteur de ce Pcéme n'a fait qu'imiterle 
ME rince m Poètes Latins, qui ne pouvoit igno- 
Ane n Seis idon n etoit pas contemporaine d'Erée , 
je Tele L€ Pygmalion du Télémaque, frère de cette Di- 
maque d0n3 iéfoftris qu'on dit avoir vécu vers le-n ême 
RE tems, &c. ne font pas plus des fautes que l’ Ana. 

FONSEchtoni fme de Virgile. Pourquoi condamner un 
hee derer tcu rir destenn 

we beauté de manquer quelquefois 
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à l'ordre de la Nature ? Il ne feroit pas permis 
de contredire un point d'Hiftoire d'un tems peu 
“loigré: mais dans l'Antiquité reculée , dont les 
Annales font fiincertaines & enveloppées de tant 
d'obícurités, 1l eft permis d'accommoder les Tra- 
ditions anciennes à fon fujet. C'eft l'idée d' Ari. 
flote , confirmée par Horace . Quelques Hiftoriens 
ont écrit que Didon étoit chafte; Pénélope, im- 
pudique ; qu'Hélène n'a jamais vu Troye; nk 
Enée l'Italie. Homére & Virgile n'ont pas fait 
difficulté de s'écarter de l'Hiftoire, pour rendre 
les Fables plus inftru&ives . Pourquoi ne fera.t-il 
pas permis à l' Auteur du Télémaque, pour l' in- 
ftru&tion d'une jeune Prince, de raffembler les 
Héros de l'Antiquité , Télémaque, Séfoftris, 
Neftor, Idoménée ; Pygmalion , Adraíte, pour 
unir dans un méme Tableau les différens Cara- 
Gàres des Princes bons & mauvais, dont il fal. 
loit imiter les Vertus & éviter les Vices? 

On trouve à redire que l' Auteur du Télé- Yroifé: 
maque ait inféré l'Hifloire, des Amours de Ca: me Ob- 
lypfo & d'Eucharis dans fon Poéme, & plu. Jeciom 
fiers Defcriptions femblables , qui paroiffent | centre 
( dit-on ) trop paflionnées. rrr 

La meilleure Réponfe à cette Objedtion eft gps." 
l'effet qu'avoit produit le Télémaque dans le PON- 
cœur du Prince pour qui il avoit été écrit. SE. 
Les perfonnes d'une condition commune n'ont 
pas le méme befoin d'étre précautionnées con- 
tre les écueils, auxquels l'élévation & l'auto. 
rité expofent ceux qui font deftinés à régner, 

S! notre Poëte avoit écrit pour un bomme qui 
eût dà paffer {a vie dans l'obfcurité , ces Del- 
criptions lui auroient été moins nécefiaires, 
Mais pour un jeune Prince , au milieu d'une 
Cour où la galanterie pafe pour politeffe , où 
Chaque objet réveille infalliblement le gout des 
plaifzs , & où tout ce qui l'envlronne , n' eft 
occupé quà le féduire ; pour un tel Prince, 
E C 2 dis-je, 
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Misje , rien n'étoit plus néceffaire que de lui 
Tepréfenter avec cette aimable pudeur, cette 
innocence & cette fageffe qu'on trouve dans le 
Télémaque, tous les détours féduifans de lA- 
mour infenté; que de lai peindre le Vice dans 
fon beau imaginaire, pour lui faire fentir en- 
fuite fa difformité réelles & que de lui mon- 
trer l'abîme dans toute fa profondeur, pour l” 
empêcher d'y tomber & l'eloigner même des 
bords d'un précipice fi affreux . C'étoit donc 
une fagefle digne de notre Auteur, de précau- 
tionner fon Elève contre les folles Daffions de 
la jeuneffe par la Fable de Calypío; & de lui 
donner dans l'Hiftoire d' Antiope, l'exemple 
d'un Amour chafte & légitime . En nous re- 
prefentant ainfi cette Paffion, tantôt comme 
une Foibleffe indigne d'un grand cœur , tan- 
tót comme une Vertu digne d'un Héros, il 
nous montre que l'Amour n'efl pas au deffous 
de la majeflé de l'Epopée; & réunit par-là 
dans fon Poëme les Paffions tendres des Ro. 
mans modernes, avec les Vertus héroiques de 
Ja Poëfe ancienne. 
Quatrié- Quelques-un croient que l’ Auteur du Télé- 


MNT Toad épuife trop fon fujet , par l'abondance 
Cod tel & la richeffe de fon génie. Il dit tout, & ne 


le Télé. iffe rien à penler aux autres. Comme Ho- 
maque. qus) > il met la Nature toute entière devant 
RE- les Yeux. On aime mieux un Auteur , qui 


i Pu EIS renferme un grand fens en peu 
E. e mots donne le plaifir d'en dé 
l'étendue. plair d'en développer 
H 


M que l'Imagination ne. peut rien 
ug Ir aux Peintures de notre Poëte : mais F 
ix en fuivant fes idées EDT Ve 
fes Pan d S'agit feulement de peindre, 
D au "fai . 5 

Quard jl RATS faits à rien n'y manque, 
condes, & infiruire, fes lumières font fé- 
"+, © nous y développons une valte éten- 


due 


ajoûte 
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due de penfées. Il ne laiffe rien à imaginer; 

mais il donne infiniment à penler.. C'eft ce 

ui convenoit au caractère du Prince, pour qui 

fal l'Ouvrage a été fait. On déméloit en lui 

an travers de l'enfance, une imagination fé. 

conde & heureufe, un génie élevé & étendu, 

qui le réndoient fenfible aux beaux endroits 
d'Homère & de Virgile. Ce fut ce qui infpiz 

ta à l'Auteut. le deffein d'un Poéme qui rem 
fermeroit également les beautés de l'un & de 
l'autre Poëte, Cette affluence de belles images 
étoit néceffaire , pour occuper l'imagination 
& former le gout du Prince. On voit affez; ` 
que ces beautés n'auroient pàs plus couté a fup- 
primer qu'à produire ; qu'elles coulent avec 
autant de deffein que 4'abbondance , pour ré- 
pondre aux befoins du Prince & aux vues de 
Y Auteur. 

On a objedé , que le Héros & la Fable de 
te Poéme n'ont point de rapport à la Nation quiam 
Francoife : Homère & Virgiie ont intéreffÉ Objei 
les Grecs & les Romains, en choififfant des tion 
actions & des Acteurs dans les Hifloires de contre 
leurs Pais. l | Kite 

Si l'Auteur n'a pas intcréffé particulière- zw wi 
ment la Nation Françoile; il a fait plus, il a pON4 
intéreffé tout le Genre humain. Son plan eft SE. 
encore plus vale que celui de l'un & de Ir- 
autre des deux Poëtes anciens, Il et plus 
grand d'infiruire tous les Hommes enfemble, 
que de borner fes préceptes à un Païs particu- 
Mer . L'Amour propre veut qu'on rapporte 
tout à fol , & fe trouve méme dans l'amour 

de la Patrie. Mais une ame généreufe doit 

avoir des vues plus étendues. 

D'ailleurs , quel intérêt la France n'a.t.eE 

le point pris à ut Ouvrágé, qui lui avoit forz 

thé un Prince fi propre à la gouverner un 

jour, felon fes befoins & f:s defirs , en Père 

1 e 3 des 
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dés Peuples & en Héros Chrétien ? Ce quen 
a vu de ce Prince, donnoit l'efpérance & les 
prémices de cet Avenir; les Voifins dela Fran- 
ce y prenoient déjà part , comme à un bon- 
heur univerfel. La Fable du Prince Grec de. 
venoit l’ Hiftoire du Prince François. 

L'Auteur avoit un deffein plus grand que 
celui de plaire à fa Nation; il vouloit la fer- 
vir à fon infu, en contribuant à lui former 
un Prince , qui jufques dans les jeux de fon 
énfance paroiffoit né pour la combler de bon- 
heur & de gloire. Cet augufte Enfant aimoit 
les Fables & la Mythologie : il falloit pro- 
fter de fon gout, lui faire voir dams ce qu'il 
eflimoit, le Solide & le Beau , le Simple & 
le Grand, & lui imprimer par des faits tous 
chans , les principes généraux qui pouvoient 
le. précautionner contre les dangers de la plus 
baute naiffance & de la puiffance fupréme. 
Dans ce deffein, un Héros Grec & un Poëme 
d'aprés Homére & Virgile, les. Hiftoires des 
Pais, des tems, & des faits étrangers, étoient 
d'une convenance parfaite & peut-être unique pour 
mettre l Auteur en pleine liberté de peindre avec 
verité & force tous les écuéils qui menacent les 
Souverains dans toute le fuite des Siècles. 

ll arrive par une conféquence naturelle & 
méceffaire, que ces vérirés univerfelles peuvent 
quelquefois paroître avoir du rapport aux Hi- 
foires du tems , & aux fituations actuelles ; 
mais ce ne font jamais que des rapports géné- 
raux, indépendans de toute application particu- 
lire: il falloit bien que les &&tions déftinéesà 
former | enfance du jeune Prince , renfermaffent 
des preceptes pour tous les momens de fa vie, 
Poo iX * moralités générales à 
brest ia e ange ances , fait admirer la 
idt. kt. ED, ondeur & la fageffe de l'Au- 

go € n'excufe pas l'injuftice de fes 


"Ege 
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Eunemis, qui ont voulu trouver dans {on Té. 
lémaque certaines allégories odieufes, & chan- 
ger les deffeins les plus fages & les plus mo- 
dérés en des Satyres outrazeantes coacre tont 
ce qu'il refpe&toit le plus. On avoit renverfé 
les Caradéres , pour y trouver des rapports 
imaginaires & pour empoifonner les intentions 
les plus pures . L'Auteur devoit-il fupprimer 
ces maximes fondamentales d'une Morale & d' 
une Politique fi faine & fi convenable, parce 
que la maniére la plus fage de les dire, ne 
pouvoit les mettre à couvert des interprétations 
de ceux qui ont le gout d'une baffe malignité . 

Notre illuftre Auteur a donc réuni dans {on 
Poëme les plus grandes beautés: des Anciens. Il 
a tout l'enthoufiafme & l'abondance d'Homère , 
toute la magnificence & la régularité de Virgi- 
Je. Comme le Poëte Grec, il peint tout avec 
force, fimplicité & vie, avec variété dans la 
Fable & diverfité dans les CaraGéres , fes Réflé- 
xions font morales, fes Defcriptions vives , fon 
Imagination féconde; par-tout ce beaufeu que 
la Nature feule peut donner. Comme le Poéte 
Latin, i! garde parfaitement l'unité d’ AQtiorr, 
l'uniformité des Charaéres , l'ordre & les règles 
de l'Art. Son jugement eft profond , & fes pen- 
fées élevées; tandis que le nature] s'unit au no. 
ble, & le fimple au fublime. Par-teut l'Art de. 
vient Nature . Mais le Héros de notre Poëte 
eft plus parfait que ceux d'Homère & de Vir- 
gile ; fa Morale eft plus pure , & fes fenti- 
mens plus nobles. Concluons de tout ceci, 
que l'Auteur du Télémaque a montré par ce 
Poéme que la Nation Francoife eft capable de 
toute la délicateffe des Grecs & de tous les 
grands {entimens des Romains. L'Eloge de I 
Auteur eft celui de fa Nation- 
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B n'eft plus poëtique que le Télémaque ; 
par rapport à l'ordonnance & à la conduite, 
aux ficions, aux figures, & à tous lesautresor- 
nemens qui ne touchent poirt à la Verfification . 
Feu Mr. de Cambray fe-propofant de faire un 
Poéme épique en profe , a pris de la Poéfie 
tout ce que la Profe en pouvoit admettre. Com- 
me il fe bornoit à écrire en profe, ils'efttou- 
jours tenu renfermé dans la Sphére d'une profe 
vive, à la vérité, noble , fublime & pompeufe ; 
mais qui ne fort point du caractère de la profe. 
Le R. P. du Cerceau , dans les Réflexions fur 


Ta Poefie Françoife. 


APPRO: 


xil 
APPROBATION. 


, 
À Al ln par ordre. da Moñleigneur le Chancellier cet Ouvra= 
ge, qui a pour titre Les Avventures de Télémaque; avec 
un Difcours qui en découvre toutes les beautés; n P aicru 
qu'il nà mériteit pas feulezment d’être imprimé ; mais en- 
core d’être ttaduit dans toutes les Langues que parlent ou 
qu entendent les Peuples qui afpirent à être heureux . Ce 
Poeme Epique , quoiq'en Profe , mer noite Naticn en E 
de n'avoir rien à envier de ce cóté-là aux Grecs Q» aux 
Romains. La Fable qu'on y expofe, ne fe bornepoint à amui 
Jer notre cuviofité e à flatter notre orgneil. Lés récits, Les 
defcribtions; les liifons € les graces du difcours ébolusffent 
P imagination fans l'égavers les PMsn: & les converfaa 
tions les plus longues pavoiffent teujours trop courtes à P ef- 
bris qu’elles n’ éclairent pas moins qu’elles I enchantenta 
Entre tant de caraëtères d'hommes fi différens que Pon y 
tronve , il n'y en # aucun qui ne grave dans le cœur dei 
Ledsurs , l'horreur du vice, ou P amour de la vertu, Les 
myféres de la politique la plus faine & la plus fure J Jens 
dévoilés à Les pajfiens m'y prèfenteñr qu’un joug aufi hon- 
feux que funefte; les devoirs n° y montrent que des attraits 


qui les rendent auf aimables que faciles, Avec Xélémaque 
m 


XL 
on apprend à s'attacher inviolablement à la Religion, dan; 
la mauvaile comme dans la bonne fortune ; à aimer fon 
Père (b fa Patrie; à être Roi , Citoyen, ami; efclave mê- 


me fi le fort le veut . Avec Mentor on devient bientôt ju- 


fte , bumain , patient, Jincère, diferet @ modele. Il ne | 
Parle point qu’il me pluife , qu’il n’ intéreffe , qa’ ilne remue, 
qu'il ne perfuadé : on ne peut V écouter qu'avec admira- 
fion, €» on ne l admire peint que l'on ne fente qu'on dxni- 
ge encore davantage. Trop heureufe la Nation pour qui cer 


Ouvrage pourra fermer quelque jour nm Télémaque C un 


Mentor! A Paris, ce remitir [nio 1716 
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TESTIMONIUM. 


Celeberrimus Polyhiftor Dn. Buncrarpus GoT- 
THELFF STRUVIUS, in Bibliotheca Philofo- 
phica . Cap. VIL $. 13. 


E. recentiores , qui Principem Juventutis formare 
docent , æftimantur Les Aventures de Télémaque , fils d’ 
U/iffe , ou fuite du quatrième Livre de l'Odyffée d' Home ve , 
par François de Salignac de la Mothe-Fenelon. Hiftoria 
eft ex Uliffe deprompta de Telemacho , Ulifis filio, 
fub quo perfonam Ducis Burgundiæ abfcondit , fub 
Antiope vero ejufdem uxorem. Propofitum nullum eft 
aliud, quam ut moralem difciplinam , & reliqua, qux 
Principe Juventutis digna, tradat , idque ftylo Poe- 
tico. Infcio primum atque invito audore prodiit, 
poft {æpius recufum. 

Scripfit contra eum Abbas F'aydit T'élémacomanie , ou 
la Cenfure (5 Critique du Roman intitulé: Les Aventures 
de Télémague à Eleutérople 1720.12. In quo potiffimum 
Fenelono, Archiepifcopo Cameracenfi objicit Abbas, 
quod ipfe tanquam perfona ecclefiaftica Fabularum Ro- 
manenfium formam fequatur, cui tamen editor Tele- 
machi in editione ultima refpondet, exemplum adle- 
gans libri Hiobi, Damafceni , & Simeonis Meta- 
phraftz-, 


TABU- 


XLVI 


TABULA GENEALOGICA 
T EL Ey MANO 


$i fides fabulis babenda, antiquiffimis docuümen: 
tis demonfrenén 
Jupiter. 4 Mercürius. à 
dictus Cyllenius; © 
ili ex Chione Dæ- 
dalionis filia, 4 
natus 


Arcenfius. # Autolycus. € 


Laëtres, a == ejus uxor ——— Anticlea; f 
pS———— p ——M— ——À — — 


1: 72 


Penelope: legittima — hr 


£ 1 E À ied \ 


== adultera: Circe: 


Mer cm DR cati nd We a 
Telemachus. ; T 
Uxor Antiope, elegonus, # 


Regis Idomenei filia; 


a Uliffes 


— ve 


a Ulifes Laërtius heros apud Ovidium loquitur: 
Nam mihi Laërtes pater eft, Arcefius illi , 
Jupiter huic. Z. 13. Metam. v. 144; 145. 


b Efi quoque per matrern Cyllenius addita nobis al. 
tera Nobilitas. Deus eft in utroque parente; Ibidem 
V: 146, 147. : 

_« À Cyllene Arcadiæ Monte ; ubi Mercurius. ipfe 
matus effe fingitur. 

4 Nomine Dædalium, &c. 

Nota erat huic Chione ; quz dotatiffima forma 

Mille procis placuit, bis feptem nubilis annis. 

Ovid. È. II. Metam. v. 295, 301, 302. 
€ Alipedis de ftirpe Dei verfuta propago 
Nafcitur Autolycus, furtum ingeniofus ad omne, 
Qui facere affueverat , patriæ non degener artis, 
Ibid 9. 312% 3135 313. 
f Avronvxs Guyarnp Meyexiaepos À vrixkáa. 
Autolyci magnanimi filia Anticlea: 
Homer. Lib. XI. Odyff. v. 85. 
. £ Hec Amyre vel Arnea primum , dein Penelopė dis 
Qa, ab ejufdem nominis avibus, quz expofitam à pa- 
rentibus educaverünt . 


Nomen inexllintum "Penelopea fides . 
Quid. L. V. Trifl. El. 14. v. 36. 

Alii tamen dixerunt , Penelopem ab Ulyfe fuiffe 
lio crimine damnatam , quod procos ultro invitaffet , 
€ domo ejedam prius Spartam , deinde Mantineam 
illam adiviffe; nbi vitam concluferit. 

Vid. Natal. Com. Mytbol, Lib. IX. 6. 1. 


b Felix , &c. Lectus Ulyffis , 
Et quecumque viri femina limen amat. 
Mipvorerr. Lib. M. Eleg. FT. 9.23. 

i Haud male Telemachus, proles patientis Uliffei , 


Hor, I. Epifl. 7. v. 4o. 


) met 


^ 


Td- 


XLYYWI 

Tanguayxos Ovis; Telemachus divinus, five Deo fi. 
milis. 

Hom. Odyff. L. XIV. v. 173. 

Is poft obitum patris Ulyffis regnavit in regno Achaiz, 
annis 70. 
V. Gobellini Perfone Cofmodromium etat. IIl. 

cap. 20. pag. $5. 

k Patrem Ulyffem anno vitæ fuz ros vifurus Te- 
logonus jaculo inopinate & per ignorantiam intremit. 
In regno matris fug Circe regnavit 6o annis. Idem 
dio Joco. lelegoni Juga parricidæ. 

Horat. Lib. III. Carm.od. 29. v. 8. 


LES 


L ES 
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]ELEMAQUE, 


FILS D UTISS f 


SOMMAIRE 
D U, 
LIVRE PREMIER. 


Pie conduit par Minerve , fons la figure de Mentor s 
aborde ápres un naufrage dans P Isle de la Déeffe Calytfos 
gui regrerrois encore le débare d'Vlyffew La Déeffe le recoit 
favorablement, conçoit de la paffion pour lui, lux offre l'im- 
mortalité, et. lui demande fes Aventures, Il lui raconte fon 
voyage à Pylos C & Eacédémone ; fon naufrage [ur la còta 
de Sicile; le péril où il fur d'Pia immolé aux manes d’ Aan 
chife ; le fecours que Mentor (5 lui donnèrene à Aceffe dans 
une incurfion de Barbares, C» le foin que ce Roi eut de vecon- 


noître ce fervice en leur donnant un vaillean Tyrien pour rae 


tourner en leur paysa 


LES 


SE SCR = 


LESLTAVENTURES 


TELEMAQUE òè 


y eed sp AI T CHER 


"EUR pE RENEE BETA S FRE IEN SERM 


Arvrso (b) ne pouvoit fe confoler du départ d" 

Ulyffe.(c) Dans fa douleur elle fe trouvoit mal. 

heureufe d’être immortelle . Sa grotte ne refonnoit plus 
du 


a (4) Télémaque fils d’'Ulyife, des injures qu’il avoit fouffer« 
E» de Pénélope. Sonpère ,allant tes. Les Aventures de Téléma- 
^ In guerre de Troye , le laiffa , que eff un Poëme en prolv des 
Pour tenir compagnie à [a ne- plus ingénieux, € des plus be~ 
"t: mais ayant été maltraité aux,quiatent été fairs. C' efl u- 
bar les courtif aus de f a mere, fon ne infivaciun tris[age,trbi-uti- 
Père tant deretonyr , il bei pré- le, eo trissfbivituelled* ua jeune 
ta la main, afin de le venger Prince deffiné à régner un jour . 
2 


4 LES-"AV EN T URXE'S 


du doux chant de fa voix. Les Nymphes qui fa fer- 
voient , n'ofoient lui parler. Elle fe promenoit fouvent 
feule fur les gazons fleuris, dont un printems éternel 


bordoit fon Isle. (d) Mais ces beaux lieux loin de 
m93- 


C) Calytfo, Déeffe, fille P c'eff que P Isle Atlante, das 
Atlasd de Thétis; d’ailleurs, Eripe , vépond plus exatte- 
filled’ Octan c de Thétis , étoit ment à la Defeription d Home- 
Ree de È Isle Ocygie , où elle re , 9/4€6A2ÀA66 egi Fardosns , qu 
recut Ulyffe après jon naufrage. aucune autre. Isle, & «lle ef 
Son mom vient du verbe xahu- proche du pays,ou Paufanienous 
vra: cacher , & fignifie Déeffe apprend au’ Atlas Père de Ca- 
du fecret; ce qui marque, ou lypfodemeuroit , ct» les voyages 
qu’ Uly[fe s? eff encore perfect:on- a’ Uliffe , tels qu* Homere mous 
né chez Calypfo dans Part de les repréfente, s accordent très- 
diffimuler, qu'il poffédoit déjà, bien avec cette pofition . , 
on fimplement , qu'il y eff de- Ge) Ulyffe , fils de Laerte d 
meuré caché longtems fans qu’ d' Anticlée , étoit Roi d'Ithaaqut. 
on fiit ce qu’il étoit devenn. 1l époufa Pénélope, fille d’ Ica- 

Homère C Odyff. l1. v. $0. ) re,dont il eut Télémaque. A- 
Juppole que Calipfo defcendue d’ près le ffege de Troye ,ilerradix 
Atlas e qui retint Ulylle, é- ans[uv lesmers avant que de 
toit Reime d'une Isle. revoir [a Patrie; e cefut dans 
-- 269i r'éupañds eci SaAdosm y ce voyage qu' une tempéte le jet- 

Niro c) dugtgüg. ta contreles rochersde P Isle O- 
C' ef-À dire, de P Isle Atlante, gygie. Calypfol y retint [ept ans, 
proche du Golfe Méliaque , dans foubaitantde lavoir pour ma~ 
L Euripe CVoy.VVells , Carte dis ris mais un ordre fupérieur È 
milieu del ancienne Grece) vis- ayant obligée de le renvoyer , elle 
à-vis d'Opus, C Voy. Strabonis ne pouvoit fe confoler de fon di- 
Geogr, l. 1. c. 9. ) villede Béotie , part, dont elle attribuoitl’ ordre 
€^ ne doutepas que le leiteur à la jaloufisdes autres Dieux. 
ne trouve, qu ily a peude cer- Homer Odyfi. Liv. V, Ovid. ile 
titude fur la fituation de l'Isle IV. Ep. x. ex Ponto v. De 10e 
de Calypfo. Solon dirqu'ily a- 
voit réelement une telle Isle dans 
le tems qu'Homere écrivoit , 
mais qu'il ne pouvoit eu mar- ; 
quer le lien , parce que depuis cun 
elle $ étoizenfoncée dans la mer. (4) P Isle Ogygie dans la Mé- 
Quelques Ecrivains l ont placée diterranés , appellée aufi Gau- 
proche de P Egypte. Tout ce gue lus ,ftals. Gozo, eff zz peu an 


Exemplum eft animi nimium 
patientis Ulyfles, 
Jaétatus dubio per duo luftra 


je piisdire en faveur de lafi- 
tuations que je lai ai affignée , 


deffus de Mélite ow Malte , entre 
le rivage d’ Afrique c lePro. 
mone 
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modérer fa douleur , lui faifoient rappeller le trifte fou. 
venir d'Ulyffe, qu'elle y avoit vů tant de fois auprés 
d'elle. Souvent elle demeuroit immobile fur le rivage 
de la mer qu'elle arrofoit de fes larmes, & elle étoit 
fans ceffe tournée vers le côté où le vaiffeau d'Ulyffe 
fendant les ondes, avoit dilparu à fes yeux. Tont.à. 
coup elle apperçut les débris d'un navire qui venoit de 
faire naufrage, des bancs de rameurs mis en piéces, 
des rames écartées cà & là fur le fable, un gouver- 
nail, un mát, des cordages flottans fur la côte. Puis 
elle découvrit de loin deux hommes, dont l'un paroif. 
foit Âgé; l'autre, quoique jeune, reffembloit à Ulyffe., 
Il avoit fa douceur & fa fierté, avec fa taille & fa 
démarche majefleufe. La Déeífe comprit que c'étoit 
Télémaque fils de ce Hércs, mais quoique les Dieux 
furpaffent deloin en connoiffance tous les hommes, el- 
le ne put découvrir qui étoit cet homme vénérable dont 
Télémaque étoit accompagné. C'eft que les Dienx diu- 
périeurs cachent aux inférieurs tout ce qu'il leur plait: 
& Minerve, qui accompagnoit Télémaque fous la figu- 
re de Mentor, (e) ne vouloit pas étre connue de Ca. 
lypio. 


montoire de Sicile appellé Pachi- continuer fon veyage , il fur vecu 
ne. Z{nefaut pas la confondre chez ce Menror, qui prit beane 
avec l Isle de Caude ou Gaude , coupde Join delsi. Homere en 
qui eff voifine de Crète Rudbe- fait andes plus fidèles amis d’ 
cks , auteur Suédois, prerend que Ulffo , go celuiaqui ,en s ema 
l’ Ogygie d’ Homere , eft la Suè- barquant pour Troye , il avoit 
des fi cela eft, Ulyffe étoit un conje le foin de fa maifon . 
Pilote bien habile ,enfanscxem- — Y? Auteur du Telémaque con- 
ble,de venir de Suède en Itba- tinue la méme fi&ion; & con- 
que em dix-huit où dix meuf me cet Ouvrage étoitdeitiné à 
jours de naviration, P iuttruction du Duc de Bourgo- 

Ce) Mentor étoit un des amis gne, dont il étoit Précepteur, 
d Homere, qui, pour eternifer M dit que Mentor étoit Minerve 
[nnom , l' a placé dans l’ Odyf- elle même déguifée fous la for- 
Jee par veconzoilfance ,parce gu? me dece Vieillard, pour don- 
etant abordé à Ithsque à fonre= ner plus de poids à fes préce- 
tour d'Efpagne, C fe trouvant ptes, qui fentdignes en effet- 
fort incommodé d’une fluxion de la plus haute fagefle, 
Jer des Jeux qui l'empêche de 

A > 
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Iypfo. Cependant Calypfo fe réjouiffoit d'un naufrage ; 
qui mettoit dans fon Isle le fils d Utyffe fi femblable à 
{on père. Elle s'avance vers lui, & fans faire femblant 
de favoir qui il eft: D’ où vous vient, lui dit-elle ,cete 
te témérité d'aborder en mon Isle? Sachez, jeune E- 
tranger, qu'on ne vient point impunéinent dans mon 
Empire. Elle tâchoit de couvrir fous ces paroles me- 
nacantes la joie de fon cœur, qui éclatoit , malgré el- 
le, fur fon vifage. 

Télémaque lui répondit: O vous, qui que vous f»- 
yez, mortelle ou Déeffe, ( quoiqu'à vous voir on ne 
puiffs vous prendre que pour une Divinité) feriez-vous 
inlenfible au malheur d'un fils, qui cherchant fon père 
à la merci des vents & des flots, a và brifer fon na- 
vire contre vos rochers? Quel elt donc vôtre père que 
vous cherchez, reprit la Déeffe? il fe nomme Ulyffe , 
dit Télémaque , C'eft un des Rois qui, aprés un ficge 
de dix ans, ont renverfé la fameufe Troye. Son nom 
fut célèbre dans toute la Grèce & dans toute l’ Afe, 
par fa valeur dans les combats, & plus encore par ía 
fageffe dans les confeils. Maintenant errant dans l'é. 
tendue des mers, il parcourt tous les écueils le pluster- 
ribles. Sa Patrie femble fuir devant lui. Pénélope fa 
femme, & moi qui fuis fon fils, nous avons perdu l 
€fpérance de le revoir. Je cours avec les mêmes dar- 
gers que lui, pour apprendre où il eft: mais, que dis- 
je! peut-être qu'il eft maintenant enfeveli dans les pro- 
fonds abymes de la mer. Ayez pitié de nos malheurs ; 
& fi vous favez, 8 Déeffe, ce que les deftinées ort 
fait pour fauver ou pour perdre Ulyffe , daignez en in- 
ftruire fon fils Télémaque. 

Calypfo étonnée & attendrie de voir dans une fi vi. 


ve jeuneffe tant de fageile & d' éloquence „(+ ) ne pou- 


voit 
age eft tre tant de fageffe & de pruden- 


fe 7 sce trait ren- ce, qu'on ne pouvoit douter 
ri á ró : 3 i ; 
ie en palaut un éloge abré- qu’ ilne devintun jour an Prin» 


si des grandes qualitésdu Duc. ce très-accompli.T{ (c nommoit 

Ju 5ourgogne, quidans la plus Louis, comme Ie Rai fon grand- 
J ro Li PEN " D ^ > 

ive jeunetle faifoir déjà paroi- pere, & fut Dauphin de Fran- 


ce 


€ 1) Comme cet Ouvr 
tout allégorique 


DE TELE M AQUE. Liv. L 7 


voit ra(fafier fes yeux en lë regardant, & elle deiieu. 

roit en filence. Enfin elle lui dit: Télémaque, nous 
vous apprendroüs ce qui eft arrivé à vôtre père, mais 
l'hifloire en eft longue. 11 efttents de vous délaffer de 
tols vos travaux, Venez dans ma demeure; où je vous 
recevrai comme moh fils. Venez, vous ferez ma con- 

' folation dans cette folitude, & jé ferai vôtre bonheur, 
pourvu que vous fachiez en jouir. 

Télémaque fuivolt la Déeffe environnée d'une foule 
de jeunes Nÿmphes, au deffus defquelles elle s élevoit 
de toute la tête, comme un grand chêne dans une forêt 
éléve fes branches épaiffes au deffus de tousles arbres 
qui l'environnent, Il àdmiroit l'éclat de fa beaute, la 
fiche pourpre de fa robe longue & flottante , fes che. 
veux noués par dertiére négligemment , mais avec gra 
ce; le feu qui fortoit de fes yeux; & la douceur qui 
tempétoit cette vivacité . Mentor , fes yeux baiffés , gare 
dant un filence modefte, fuivoit Télémaque , 

On arriva à la porte de la grotte de Calypfo , où 
Télémaqtie fut furpris de voir avec une apparence de 
fimplicité ruftique, tout ce qui pent charmer les yeux. 
Il eft vrai, qu'on n'y voyoit níor, ni argent , ni mar. 
bre, ni colonnes, ni tableaux, mi ftatues; mais cette 
grotte étoit taillée dansle roc en voutes pleines de to. 
cailles & de coquilles. Elle étoit tapiffe d'une jeune vi- 
gne qui étendoit également fes branches fouples de tous 
côtés. Les doux zéphyrs confervoient en ce lieu, mal. 
gré les ardeurs du foleil, une délicieufe fraîcheur, Des 
fontaines coulant avec un doux inurmure für. des prés 
femés d'amaranthes & de violettes, formaient en di- 
vers lieux des bains aufi puts & aufi clairs que le cri. 
ftal. Mille fleurs naiffantes émailloient les tapis verds 
dont la grotte étoit environnée. Là on trouvoit un bois 
de ces arbres touffus qui portent des pommes d'or, & 
ioñt la fleur, qui fe renouvelle dans toutes les fatfons 

ré- 
£t aprés la mort de Monfei- 1711, dans fà vingt-nejivióme 
gneur, Il naquit le 6 Août année. 
1682, & mourut le 18 Février 
A 4 
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répand le plus doux de tous les parfums. Ce bois fems 
bloit couronner ces belles prairies, & formoit une nuit 
que les rayons du foleil ne pouvoient percer. Là onn' 
entendoit jamais que le chant des oifeaux, ou le bruit 
d'un ruiffeau, qui fe précipitant du haut d'un rocher, 
tomboit.à gros bouillons pleins d'écume, & s' enfuyoit 
au travers de la prairie, 

La grotte de là Déeffe étoit fur le penchant d'une 
colline, de-là on découvroit la mer quelquefois claire & 
unie comme une glace, quelquefois follement irritée 
contre les rochers, où elle fe brifoit en gémiflant, & 
élevant fes vagues comme de montagnes, D'un autre 
côté on voyoit une riviére où fe formoient des Isles 
bordées de tilleuls fleuris, & de hauts peupliers, qui 
portoient leurs têtes fuperbes jufque dans les nues. Les 
di vers canaux qui formoient les Isles, fembloient fe jou- 
er dans la campagne. Les uns rouloient leurs eaux 
claires avec rapidité; d'autres avoient une- eau paifible 
& dormante; d'autres par delongs détours revenoient 
fur leurs pas comme pour remonter vers leur fource , & 
lembloient ne pouvoir quitter ces bords enchantés: On 
appercèvoit de loin des collines & des montagnes qui 
Je perdoient dans les nues, & dont la figure bizarre for- 
moit un horizon à fouhait pour le plaifir des yeux, 
Les montagnes voifines étoient couvertes de pampres 
verds qui pendoient en feflons; le raifin plus éclatant 
que la pourpre, ne-pouvoit fe cacher fous fes feuilles, 
& la vigne étoit accablée fous fon fruit. Le figuier, 
l olivier, le grenadier ; & tous les autres arbres cou- 
Vroient la campagne, & en faifoient un grand jardin, 
. Calypfo ayant montré à Télémaque toutes ces beau- 
tés naturelles, lui dit: Repofez.vous, vos habits font 
ders de tems que vous en changiez. Enfuite 
dre Abe Bie ew & oyat raconterai des hiftoires 
entrer avec Menor dt] iF Ae ennel en 
reculé d'une grotte oif d us is Pur fecret & les UE 
Pot. Tes NE. Hb voifine de celle où la Déeffe demeu- 
lieu un srand fet e kA AA foin d'allumer en ce 

3 1 de bois de cèdre, dont la bonne o- 
deur 
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deurfe répandoit de tous côtés, & elles y avoient laif- 
fé des habits pour les nouveaux hôtes. Télémaque vo- 
yant qu'on lui avoit deftiné une tunique d'une laine 
fine, dont la blancheur effaçoit celle de la neige, & 
une robe de pourpre avec une broderie d'or, prit le 
plaifir, qui elt naturel à un jeune homme , en confidé. 
rant cette magnificence. 

Mentor lui dit d'un ton grave: Eft-ce donc là, á 
Télémaque! les penfées qui doivent occuper le cœur du 
fils d' Ulyffe? Songez plutôt à foutenir la réputation de 
vótre pére, & à vaincre la fortune quj vous períécu. 
te. Un jeune homme qui aime à fe parer vainement 
comme une femme, elt indigne de la fageffe & de la 
gloire, La gloire n'eft dûe qu'à uncœur qui fait fouf- 
frir la peine, & fouler aux pieds les plaifirs. 

Télémaque répondit en foupirant:(2)Que lesDieux 
me faffent perir, plutôt que de fouffrir que la mollef- 
fe & la volupté s'emparent de mon cœur, Non, non, 
le fils d'Ulyffe ne fera jamais vaincu par les charmes 
d'une vie lâche & efléminée: mais quelle faveur du 
Ciel nous a fait trouver , aprés nótre naufrage, cette 
Déeffe, ou cette mortelle, qui nous comble de biens? 

Craignez, repartit Mentor, qu'elle ne vous accable 
de maux; craignez festrompeufes douceurs plus que les 
ecueils qui ont brifé vôtre navire. Le naufrage & la 
mort font moins funeftes , que les plaifirs qui attaquent 
la vertu. Gardez-vous bien de croire ce qu'elle vous 
raccntera. La jeuneffe eft. préfomptueufe: elle fe pro- 
met tout d'elle-méme. Quoique fragile, elle croit pou- 
voir tout, & n'avoir jamais rien à craindre: elle fe 
confie légérement & fans précaution, Gardez-vous d' 
écouter les paroles douces & flatteufes de Calypfo, qui 


fe glifferont comme un ferpent fous lesfleurs. Craignez 
ce 


C2) Toutce que ditici Télé- aieul, le craignoit & fe ca- 
maque, eft dans le caractère du choit de lui, quand il vouloit 
Duc de Bourgogne : ce Prince faire quelque dépenfe qui fen- 
Fai foit patoitre une fagelle fi tit le luxe ou la volupté, 
auftère, que le feu Roi, fon 
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ve poifon caché; défez-vouz de vous-même, & atter 
dez toujours mes confeils: M 

Enluice ils retournèrent auptès de Calypío qui les 
attendoit. Les Nymphes, avec leurs Cheveux trefíés & 
des habits blancs, fervirent d'abord un repas fimple , 
mais exquis pour le goût & pour la propreré. On m'y 
voyoit aucune autre viande que celle des oifeaux qu' 
elles avoient pris dans les filets, ou des Létes qu'elles 
avoient percées de leurs flèches à la chaf. in vin plus 
doux que le ne&ar couloit des grands vales 4° argent 
dans les taffes d'or couronnées de fleurs, Of apporta 
dans des corbeilles tous les fruits que le Printems pro- 
met, & que l’ Automne répand fur la terre. iEn méme 
tems quatre jeunes Nymphes fe mirent à chanter. L/' 
abord elles chantèrent ie combat des Dieux contre les 
Géants, puis les amours de Jupiter & de Sémélé, la 
naiffance de Bacchus & fon éducation conduite par le 
vieux Siléne, la courte d' Atalante (f) & d' Hippom- 
ne qui fut vainqueur par le moyen des pommes d'or 
cueillies au Jardin des Hefpérides. Enfin, la guerre de 
Troye fut aufi chantée, les combats d' Olyffe & fa 
íageífe furent élevés jufqu'aux Cieux. La premiére des 
Nymphes, qui s'appelloit Leucothoë, (7) joignit les 
accords de fa lyre aux douces voix de toutesles autres. 
Quand Télémaque entendit le nom defon'père, les lar- 
mes qui coulérent le long de fes joues, donnérent un 
nouveau luftre à fa beauté. Mais comme Calypfo ap. 
pergut qu'il ne pouvoit manger, & qu'il étoit faifi de 
A iie RE aux Nymphes; A l inftant onchan- 
"doen Ww entaures avec les Lapithes, & la de- 
tente rpnce aux Enfers pour en retirer Euridice. 

Quand le repas fut fini , la Déeffe prit Télémaque, 

; . s & lul 
eros T mn Ro e d. 
she 5 adaucir €^ devient Pista PR one E d 
apes quor UR MN 
9 d je,ce- 2)O vid. Métam. IV, Fabs 45 
Ne MP P arré- Ur nouveau laffre à [a Pw 
elle par le moyen d demie, id Ag Ne aita 

es Esridice, Voyez page 10e 
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& lui parla ainfi: Vous voyez, fiis du grand Ulyffe, 
avec quelle faveur je vous reçois. Je fuis immortelle, 
Nul mortel ne peut entrer dans cette Isle, fans étre 
puni de fa témérité; & vôtre naufrage méme ne vous 
garantiroit pas de mon indignation, fi d'ailleurs je ne 
vous aimois. Vôrre père a eu le méme bonheur que 
vous; mais, hélas! il n'a pas fcu en profiter. Je l'ai 
gardé long-tems dans cette Isle: i| n'a tenu. qu'à lui 
d'y vivre avec moi dans un état immortel. Mais l 
aveugle paíffion de retourner dans fa miférable patrie, 
lui fit rejetter tous ces avantages. (h) Vouz voyez 
tout ce qu'ila perdu pour lthaquequ'il n'a pu revoir. 
Il voulut me quitter, il partit, & je fus vengée par la 
tempête . Son vaifleau, aprés avoir été long.tems le 
jouet des vents, fut eníeveli dans les ondes. Profitez 
d'un fi trifte exemple. Aprés fon naufrage vous n'avez 
plus rien à efpérer, ni pour le revoir,ni pour régner 
Jamais dans l'Isle d'Ithaque aprés lui. Confolez-vous 
de l'avoir perdu, puifque vous trouvez une Divinité 
préte à vous rendre heureux, & un Royaume qu'elle 
vous offre. La Déeffe ajouta à ces paroles de longs 
difcours, pour montrer combien Ulyffe avoit été hev- 
reux-auprés d'elle, Elle raconta fes aventures dans la 
caverne du Cyclope Polyphenie (i), & chez Antipha- 
tes Roi des Lefirigons (&). Elle n'oublia pas ce qui 

lui 


(2) La caule defon impatience le vins € comment ils en forti- 


ce étoit fon amosrpour [a fem- 
me Pénélope, dont P image P 
occupoit nuit t» jour. I P ai- 
moit fi eperdument, qu'il con- 
treft l infenfvépourne pas aller 
au fiege de Troye 5 mais fa 
"ufo fat découverte. 

Ci) Qnpeut voir dans le 1X. 
Livre del Odyffée la defcviption 
de cette caverne; quiétoit dans 
la Sicile: comment Ulyffe € fes 
compagnons s'y tronverent enfer- 
més: de qualle maniere ils cre- 
virent P oeil au Géant Polyphé- 
gne abris avoir lié [es forces par 


rent , en fe liant énx-ieines 
fons. le ventre des plus forts be~ 
liersde fon troupeau Od.liv.1V. 

Ck) Les Leffrigons faifoient 
leur demeure dans la Ville &s 
Lamus, anciennement Formies, 
[urla cote de la Campanie ; on 
croit qu? ils avoient atparavans 
habité la Sicile. Leur nom fi- 
gnifie Dévorateur , étant. tiri de 
Lahama, 44i veut dire dévorer, 
Ulyffe perdit chez eux quelques. 
uns de fes compagnons qui fa- 
rent dévorés par ces peuples» 


Qd iff. Liv. X, 


+ 
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lui étoit arrivé dans l'Isle de Circé , fille i E 
(7), & les dangers qu'il avoit dw c E y 
Charybde (m). Elle raprefenta la derniére xe e 
Neptune avoit excitée contre lui, quand {r parei : 
auprès d'elle. Elle voulut faire entendre qu'il "i n 
ri dans ce naufrage, & elle fupprima {on arrivée dans 
' Is es Phéaciens (7). 
ARRIÈRE ^. d' abord dbi 
ptement à la joie d'être fi bien traité de Cali plo , res 
connut enfin fon artifice, & la fageffe des confeils que 
Mentor venoit de lui donner. 1l répondit en peu de 
mots: O Déeffe, pardonnez à ma douleur. Maintenant 
je ne puis que m'affliger; peut-être que dans la fuite 
j'aurai plus de force pour goüter la fortune que vous 
m'offrez. Laiffez-moi ence moment pleurer mon pere . 
Vous favez mieux que moi combien il mérite d'étre 
pleuré. 1 
Calypfo n'ofa d'abordle preffer davantage: elle fei- 
gnit même d' entrer dans fa douleur, & de s'attendrir 
pour Ulyffe. Maispour mieux connoître les moyens de 
toucher le cœur du jeune homme , elle lui demanda 
comment il avoit fait naufrage, & par quelles aventu- 
res il étoit fur fes côtes. Le récit de mes malheurs, 
dit-il, feroit trop long. Non, non, répondit.elle , il 
me tarde de les favoir , hâtez-vous de me les raconter; 
elle 
ment des écueilsfort dangereux 
acaufe de la qualité des vaif - 
f'eaux qu'on avoit alors s mais on 
s'en moque aujourd’ bui , que la 


I 


CD) L'Isle de Circé s appelloit 
va, ok Circel, qui eff une 
montagne fort voifine de For- 
mies: Homerel'appelle une Isle , 


Parceque la mer chles marais 
qui l’environnent, en font une 
prefqu Isles Lescompagnons d? 
Ulyffe yfarentcbansés en pour- 
ceaux. Ibid. Liv. XIE 

Cr) Seylle t Charibde font 
deux rochers placés à l'entrée 
du Détroit de la Sicile , du côte 
de Pélore : le premier [arla côte 
d'Italie, (^ le 


de Sicile, C'étoient ancienne- 


Second [ur celle fe lieu de RéTOcee 


navigation ef} beaucoup plusper. 
fecionnée . Ulyffe y perdit encore 


fix de fes compagnons, Ibid’, 


(2) E! isle des Phéaciens eff 
Corcyre os Corfou , appellée an= 
ciennement Schirie. Elle eft vis 
a-vis da continent d Epire . 
Les Phéniciens l' avoient nin- 
mée Scherie de Schara , qui figni- 
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elle le prefía long-tems. Enfin, i! ne put lui réfifter ; 
& il parla ainfi: 

J'étois parti d'Ithaque pour aller demander aux au- 
tresRois, revenus du fiege de Troye, des nouvelles de 
mon pére. Les amants de ma mere Pénélope furent 
furpris de mon départ (o). J'avois prisfoin de le leur 
cacher, connoiflant leur perfidie. Neftor (p) que je vis 
à Pylos, ni Ménélas (4) quime recutavec amitié dans 
Lacédémone ; ne purent m’ apprendre, fi mon père étoit 
encore en vie. Laffé de vivre toujours en fufpens & 
dans l'incertitude, je me réfolus d'aller dans la Sicile, 
Ol j'avois oui dire cue mon pére avoit été jetté par 
les vents. Mais le fage Mentor, que vous voyez ici 
préfent, s'oppofoit à ce téméraire deffein: il me repré- 
fentoit d'un côté les Cyclopes, Geans monftrueux qui 
dévorent les hommes; de l'autre la flotte d' Enée & 
des Troyens qui étoient fur ces côtes. Ces Truyens, 
difoit-il, font animés contre tous les Grecs; mais fur- 
tout ils répandroient avec plaifirle fang du fils d' Ulyf- 
fe. Retournez , coutinuoit-il, en Ithaque; peut-être que 
vôtre père, aimé des Dieux , y feraauffitót que vous. 
Mais fi les Dieux ont réfolu fa perte, s'il ne doit ja- 
mais revoir fa patrie, du moins il faut que vous alliez 
le venger, délivrer vótre mere , montrer vótre fageffe 
à tous les peuples & faire voir en vous à toute la 
Grèce un Roi.auff digne de régner, que le fut jamais 
Ulyffe lui-même. Ces paroles étoient falutaires; mais 
je n'étois pas affez prudent pour lesécouter ; je n° écou 
tai que ma paffion. Le fage Mentor m'aima jufqu’à 
me fuivre dans un voyage téméraire que j' entreprenois 
contre fes confeils; &les Dieux permirent que je fiffe une 


faute , qui devoit fervirà me corriger de ma préfomption . 
Pen- 


(o) L' extréme beauté de Pené- mena une flotte de quatre-vins 
lope avoit attiré auprés d'elle gt-dix vaifleaux. 
Plnfieurs Princes : qui prétendo- (q) Ménelas étoit fils d’ Arrée 
Sent l'époufer croyant Ulyffe mort. 4” Ærope: il avoit époufé 
Cp) Neftr, fils de Nelée c». Hélene , fille de Jupiter e de 
de Chlotide fut un des Rois qui Léda , dont P enlévement f» 
allerent au fiege de Troyes il y caule de la guerre de Troyes — 
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Pendant que Télémaque parloit, Caly pfo regardoit 
Mentor. Elle étoit étonnée : elle croyoit ML 
quelque chofe de divin; mais elle ne iin ke; er 
{es penfées confules . Ainfi elle demeuroit pleine de cra- 
inte & de défance à la vüe de cet inconnu . Alorselle 
appréhenda de laiffer voir fon trouble. E Pe 
elle, à Télémaque, & fatisfaites ma curiofité. Téléma. 
qué reprit ainfi: 

Nous eümes-affez long-tems un vent favorable pour 
aller en Sicile; mais enfuite une noire tempête déroba 
le Ciel à nos yeux , & nous fümes enveloppés dans une 
profonde nuit. A la lueur des éclairs nous appercümes 
d'autres vaiffeaux expofés au méme péril, & nous re- 
connümes bientôt que c' ctoient les vaiffeaux d’ Ene . Ils 
n'étoient pas moins à craindre pour nous que les ro- 
*Hér$. Alors je compris, mais trop tard, ce que l'ar- 
deur d'une jeuneffe imprudente m'avoit empéché de 
confidérer attentivement. Mentor parut dans ce danger 
non feulement ferme & intrépide, mais encore plus gai 
qu'à l'ordinaire. C'étoit lui qui m'encourageoit..Je 
fentois qu'il m'infpiroit une force invincible. 1l don- 
noit tranquillement tous les ordres, pendant que le pi- 
lote étoit troublé. Je lui difois: mon cher Mentor, 
pourquoi ai-je refufé de fuivre vos confeils ? Ne fuis-je 
pas malheureux d'avoir voulu me croire moi-même 
dans un âge où l'on n'a ni prévoyance de l' avenir, ni 
expérience du paff , ni modération pour ménager le 
préfent? O! fi jamais nous échappons de cette tempé- 
te, je me déferai de moi-même comme de mon plus 
dangereux ennemi. C'eft vous, Mentor, que jecroyrai 
toujours. 

Mentor en fouriant me répondit: Te n'ai gardé de 
vous reprocher la faute que vous avez faite. Il fufft 
que vous la fentiez, & qu'elle vous ferve À être une 
autre fois plus modéré dans vos defirs; mais quand le 
péril fera paf, la préfomption reviendra peut.étre e 
Maintenant il fant fe foutenir par le courage. Avan. 
que de fe jetter dans le péril, il faut le prévoir & lt 
craindre; mais quand on y eft, il ne refle plus qw à 


le 
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le méprifer",. Soyez donc le digne fils d' Ulyffe , montrez 
un cœur plus grand que tous les maux qui vous me. 
pacent. 

La douceur & le courage du fage Mentor me chars 
mérenr; mais je fus encore bien plusíurpris , quand je 
vis avec quelle adreffe il nous délivra des Troyens. 
Dans le moment où le Ciel commençoit à s' éclaircir, 
& où les Troyens, nous voyant de prés, n'auroient 
pas manqué de nous reconnoître, il remarqua un de 
leurs vaiffeaux, qui étoit prefque femblable an nótre, 
& que la temréte avoit écarté, la poupe en étoit 
couronnée de cartaines fleurs. Ilfe hâta de mettre {ur 
nâtre poupe des couronnes de fleurs femblables; illes 
attacha lui-même avec des bandelettes de la méme cou. 
leur que celle des Troyens; il ordonna à tous nos ra- 
meurs de fe baiffer le plus cu’ ils pourroient le long de 
Jeurs bancs, pour n'étre point reconnus des ennemis, 
En cet état nous paffames au milieu de leur flotte. Ils 
poufsèrent descris de joie en nous voyant, comme en 
revoyant les compagnons qu'ils avoient crus perdus, 
Nous fümes méme contraints par la violence dela mer 
d' aller affez long-tems avec eux . Enfin nous demeurâmes 
un peu derrière; & pendant que les vents impétueux 
les pouffoient vers l' Afrique, nous fimes les derniers 
efforts pour aborder à force de rames fur la côte voi: 
fine de Sicile, 

Nous y arrivàmes en effet; mais ce que nous cher- 
chions n'étoit guére moins funefle que la flotte qui 
nous faifoit fuir. Nous trouvâmes fur cette côte de Si- 
cile d'autres Troyens ennemis des Grecs ; c' étoit-là que 
régnoit le vieux Acefte (x) forti de Troye. A peine 
fümes-nous arrivés fur ce rivage, que les habitans cru- 
rent que nous étions, ou d'autres peuples de l' Isle ar- 
més pour les furprendre, ou des étrangers qui venoient 
s'emparer de leurs terres. Ils brülent "nótre vaiffeau 

dans 


Cr) Acefte , fils de Crinife, lui Anchife & Enée, lorfqu' ilz 
Jtt de Sicile, e d’ Egefle, alloient en Italie, Virgil, Æ- 
Dame Troyenne , Il recur chez neide Liv V. 
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dans le premier emportement, ils égorgent tous nos 
compagnons, ils ne réfervent que Mentor & moi, 
pour nous préfenter à Acefte, afn qu'il pùt favoir de 
nous quels étoient nos defseins, & d’où nous venions , 
Nons entrons dans la Ville les mains liées derrière le 
dos, & nótre mort n'étoit retardée que pour nous fai- 
re {ervir de fpectacle à un peuple cruel, quand on fau. 
roit que nous étions Grecs, 

On nous préfenta d'abord à Acefte , qui tenant fon 
fceptre d'or en main, jugeoit les peuples, & fe prépa- 
roit à un grand facrifice, Il nous demanda d'un ton fe- 
vére quel étoit nôtre pays, & le fujet de nôtre voya- 
ge. Mentor fe hâta de répondre, & lui dit; Nous ve- 
nons des côtes de la grande Hefpérie, & nôtre patrie 
n'eft pas loin de là: ainfi il évita de dire que nous 
étions Grecs, Mais Acefte, fans l'ecouter davantage, 
& nous prenant pour des étrangers qui cachoient leur 
deffein, ordonna qu'on nous envoyât dans une forêt 
voifine, où nous fervirions en efclaves fous ceux qui 
gouvernoient fes troupeaux, Cette condition me parut 
plus dure que la mort. Jem'écriai : O Roi! faites-nous 
mourir plutôt que de nous traiter fi indignement, Sa. 
chez que je fuis Télémaque, fils du fage Ulyffe, Roi 
des Ithaciens: je cherche mon pére dans toutes les mers; 
fi je ne puis le trouver, ni retourner dans ma patrie, 
ni éviter la fervitude , ôtez-moi la vie que je ne fau. 
rois fupporter, 

A peine eus-je prononcé ces mots, que tous le peus 
ple ému s'écria, qu'il falloit faire périr le fils de ce 
cruel Ulyffe, dont les artifices avoient renver(é la vil. 
le de Troye. O fils d Ulyffe! me dit Acefte, je ne 
puis refufer vôtre fang aux manes de tant de Troyens 
que vôtre pére a precipités fur les rivages du noir Co- 
LM sa & ni vous méne, vous périrez. En 
T m un vieillard de la troupe propofa au Roi 

nous immoler fur le tombeau d' Anchife (s). Leur 

G) Le tomb l p 

is) Le tombeau d’ Anchife étoit | ; le qui veli 
Ju le Mong Eryx 5 M Hae kic Ld idi md, nihet 


DET. EL AMRO EC Liv) L: 17 


fang, difoit.il fera agréable à l'ombre de ce Hércs; 
Enée méme, quand il faura un tel facrifice, fera tou- 
chéde voir combien vous aimez ce qu'il avoit de plus 
cher au monde. Tout le peuple applaudit à cette pro- 
pofition, & on ne fongea plus qu'à nous immoler. Déjà 
on nousmenoit dur le tombeau d’ Anchife; on y avoit 
dreffé deux Autels, où le feu facré étoit allumé; le 
glaive qui devoit nous percer, «toit devant nos yeux; 
on nous avoit couronnes de fleurs, & nulle compaffion 
ne pouvoit garantir nôtre vie; c'etoit fait de nous, 
quand Mentor demandant tranquillement à parler au 
Roi, lui dit; 

O! Acefte, fi le malheur du jeune Télémaque, qui 
n'a jamais portéles armes contre les Troyens, ne peut 
vous toucher; du moins que vôtre propre intérêt vous 
touche, La fcience que j'aiacquife des préfages & de 
la volonté des Dieux, me fait connoître, qu'avant que 
trois jours foient écoulés, vous ferez attaqué par des 
peuples barbares, qui viennent comme un torrent du 
haut des montagnes pour inonder vôtre Ville, & pour 
ravager tout vôtre pays: hâtez vous de les prévenir; 
mettez vos peuples feus les armes, & ne perdez pas 
un moment pour retirer au dedans de vos murailles les 
riches troupeaux que vous avez dans la campagne . Si 
ma prédiétion eft fauffe, vous ferez libre de nous im- 
moler dans trois jours: fi au contraire elle eft vérita- 
ble, fouvenez-vous qu'on ne doit pas ôter la vie à 
ceux de qui on la tient. 

Acefte fut étonné de ces paroles anue Mentor lui di- 
foit avec uneaffurance qu'il n'avoir jamais trouvée en 
aucun homme. Je vois bien, répondit il, ô Etranger, 
que les Dieux qui vous ont fi mal partagé pour tous 
les dons de la fortune, vous ont accords une fageffe, 
qui eft plus eftimable que toures les profpéric s. En 
méme tems il retarda le facrifice, & donna avec dili- 
gence les ordres néceflaires pour prévenir l'attaque 
dont Mentor l'avoit menacé. On ne voyoit de rovs 
côtés que des femmes tremblantes, des vieillards cours 
b.s, de petits enfants les larmes aux yeux,qui fe re. 

Tome I. B tiro- 
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tiroient dans la Ville . Les bœufs mugiffants & les 
brebis bélantes venoient enfoule, quittant les gras pà- 
turages, & ne pouvant trouver affez d'étables pour é- 
tre mis à couvert. C’ étoit de toutes parts des bruits 
confus de gens, qui fe pouffoient les uns les autres, 
qui ne pouvoient s'entendre, qui prenoient dans ce 
trouble un inconnu pour leur ami, & qui couroient 
fans favoir où tendoient leurs pas. Mais les principaux 
de la Ville fe croyant plus fages que les autres, s'ima- 
ginoient que Mentor étoit un impofteur, qui avoit fait 
une fauffe prédiction pour fauver fa vie. 

Avant la fin dutroisiéme jour, pendant qu'ils étoient 
pleinsde ces penfées, on vit fur le. penchant des mon- 
tagnes voifines un tourbillon de pouffiére; puis on ap- 
perçut une troupe innombrable de barbares armés. C' 
etoient les Himériens, (7) peuples féroces, avec les 
Nations qui habitent iur les monts Nébrodes, & fur 
le fommet d’ Agragas, où règne un hiver, que les zé- 
phyrs n'ont jamais adouci. Ceux qui avoient méprifé 
la prédicdtion de Mentor, perdirent leurs efclaves & 
leurs troupeaux. Le Roi dit à Mentor: j'oublie que 
vous étes des Grecs; nos ennemis deviennent nos amis 
fidèles; les Dieux vous ont envoyés pour nous fauver; 
je n'attends pas moins de vôtre valeur que de la fa- 
gefe de vos confeils; hátez-vous de nous fecourir. 

Mentor montre (3) dans fes yeux une audace qui 
étonne les plus fiers combattans. Il prend un bouclier, 

un 


G) Ea ville d’ Himère droit 'Télémaque parle de la réfolu- 
en Sicile øs coucbantdu fleuve tionavec laquelle Mentor fe mit 
de mémenom. Elle fur très-flo en devoir de défendre Acefte 
riflante pendant cent-quarante contre fes ennemis, ildit: Men- 
ans au bout defquelselle fur rui- tor montra dans fes yeux , cc. 
nte par les Carthaginois fous la Vous voyez quece n"eft plus ice 
conduite d’ Annibal,environ qua. une narration ; vous devenez 
frescents ans avant Jefus-Chriff. vous-mêmes témoin: de ce qu” 
^ € 3) Les narrations ont auffi on vous dit. On ne vous ap- 
Ero 3 leurs peintures: prend pas ee qui s' eft pallés om 

paie, on le rappelle vous montre ce qui fepañe. 
quelquefoisan préfent, Quand 
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un calque, une épée, une lance: il range les foldats 
d’ Acelte, il marche à leur téte, & s'avance en bon or- 
dre vers les ennemis. Acefte , quoique plein de coura: 
ge, ne peut dans fa vieilleffe le fuivre que de loin; Je 
le fuis de plus prés; mais je ne puiségaler fa valeur; 
Sa culraffe teffembloit , dansle combat, à l’ immortelle 
Egide (2). La mort couroit de rang en rang par-tout 
oùtomboient fes coups. Semblable à un lion de Nu- 
midie que lacruelle faim dévore, & qui entre dans un 
troupeau de foibles brebis,il déchire, il égorge , ilna- 
ge dansle fang; & les Bergers, loin de fecourir le trona 
peau, fuyent tremblans, pour fe dérober à fa fureur . 

Ces Barbares, qui efpéroient de furprendre la Ville, 
furent eux-mêmes furpris & déconcertés. Les fujets d’ 
Acefte, animés par. l'exemple & par les paroles de 
Mentor, eurent une vigueur, dont ils ne fe croyoient 
point capables. De ma lance je renverfai le fils du 
Roi de ce peuple ennemi: il étoit de mon àge, mais 
il étoit plus grand que moi: car ce peuple venoit d' 
une race de Géants, qui étoient de la méme origine 
que les Cyclopes. Il máptifoit un ennemi aufi foible 
que moi; mais fans m'étonner de fa force prodigicu- 
fe , ni de fon air fauvage & brutal, je pouffai ma 
lance contre fa poitrine, & je lui fis vomir, en expi- 
rant, des torrents d'un fang noir. Il. penfa m'écrafer 
dans fa chüte. Le bruit de fes armes retentit juíqu' 
aux montagnes; Je pris {es dépouilles, & je revins 
trouver Acefte. Mentor ayant achevé de mettre les en- 
nemis en défordre, les tailla en pièces, & pouffa les 
fuyards jufques dans les forêts, 

Un 


Cu) U Egide éfoit le bouclier métamorphofoit C*) les kommes 
de Jupiter, aini nommé d'un en rochers. 
mot Grec, qui fignifie Chevre, C*)C’eft pourquoi Horace chan 
parceque cc Dien fat nourri par. te: 
la thevre Amalrhée, c qu ii 
couvrit enfuite [on boucher de i.» «8 eis ss eos. quid 
Kapeau. Il le donna depuis à contrafonantemPallidis Ægidas 
Pallas , qui y attacha la téte 
de Médufe, dons le seul nfpeit Carm. ITI, 1, ve 15,56, $7. 
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Un fuccés fi inefpéré fit regarder Mentor comme un 
homme chéri & inípiré des Dieux. Acefte touché de 
reconnoiffance, nous avertit qu'il craignoit tout pour 
nous fi les vaiffeaux d'Enée revenoient en [Sicile . 1l 
nous en donna un pour retourner fans retardement en 
nôtre pays; nous combla de préfents, & nous prefía de 
partir pour prévenir tous les malheurs qu'il prévoyoit. 
Mais il ne voulut nous donner niun pilote, ni des ra- 
meurs defa nation, de peur qu'ils ne fuffent trop ex- 
polés fur les côtes de la Gréce. Il nous donna des Mar. 
chands Phéniciens, qui étant en commerce avec tous 
les peuples du Monde, n'avoient rien à craindre , & 
qui devoient ramener le vaiffeau à Acefte, quand ils 
nous auroient laiffés en Ithaque: mais les Dieux qui 
fe jouent des deffeins des hommes, nous réfervoient à 
d'autres dangers, 


Fi» du premier Livre; 
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/ Etr MAQUE racontè qu'il fat pris dans le vaifean 
Tyrien par la flotte de Séfofiris, c emmené captif en Ea 
gybte « Il dépeint la beauté de ce Pays, C» la fageffe dw 
gouvernement de fon Roi. Il ajoute qué Mentor fut en« 
voyé éfclavé eu Ethiopies que lujo méme Télémaque fut 
réduit à conduire un troupeau dans le défert d’Oufis; qne 
Termofiris ; Prêtre & Apollon, le confola , en lui appre- 
nant à imiter Apollon, qui avoit été autrefois. Berger chez. 
le Roi Adimète ; que Séfoffris avoit enfin appris tont ce 
qs’ il failoit de merveilleux parmi les Bergers ; qu'il P. 
avoit vappelé , étant perfuadé de fon innocence , € lui 
avoit promis de le renvoyer à ltbaque : mais que læ mors 
de ce Rob l avoit replongé dans de nouveaux malheurs; 
gw o le mit en prifon dans une tour [ur le bord de le 
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mer, dok il vit le nouveau Roi Beecoris | gui périt dans 
u» combat contre fes Sujets révoltés çà fecourys par de 


Tyriento 
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Es Tyriens par leur fierté, avoient irrité contre 
eux le Roi Séfoftris (*) qui régnoit en Egypte, 

& qui avoit conquis tant de Royaumes. Les richeñes 
qu'ils ont acquifes par le commerce, & la force del' 
imprenable ville de Tyr, fituée dans la mer, avoient 
enflé le cœur de ces peuples. Ils avoient refufé de pa- 
yer à Séfoftris le tribut qu'il leur avoit impofé en re- 
venant de fes conquêtes, & ils avoient fourni des 
troupes à fon frére, qui avoit voulu le maffacrer à 
fon retour ,au milieu des réjouiffances d’un grand feftin. 
Sefoftris avoit réfolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vaif- 
feaux alloient de tous côtés cherchant les Phéniciens. 
Une flotte Egyptienne nous rencontre, comme nous 

com- 


Ex) Voyez les penfées libres &c, Voye% Prideaux, Hiftoire 
de M. Leon , IIT. 2. p. 1. Lafor- des Juifs» p. 415 & fuivantes. 
ce de l'imprenable ville de Tyr , 
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commestcions à perdre de vàe les montagnes de la Si- 
cils, Le port & la terre fembloient fuir derrière nous 
& lè perdre dans les nues. En même tems nous vo- 
yons approcher les navires des Egyptiens femblables à 
une Ville flottante. Les Phzniciens les reconnurent , & 
voulurent s'en éloigner; mais il n'étoit pius tems. 
Leurs voiles etoient meillearesque les nôtres, le vent 
les favorifoit, leurs rameurs -croient en plus grand 
flombre. Ils nous abordent, nous prennent , & nousem- 
menent prifonniers en Egypte. 
En vain je leur repréfentai, que nous n'étions pas 
Phéniciens; à peine daignérent-ils m'écouter. Ils nous 


lead 


rezardérent ccmme des efclaves, dont les Phéniciens 
trafquoienr, & ils ne fongérent qu'au profit d'une tel- 
le pile. Déjà nous remarquons les eaux de la mer 
qui-blanchiffent par le mélange de celles du Nil, & 
nous voyons la côte d'Egypte prefqu'auffi baffe que la 
mer, Enfuite nous arrivons à l'Isle de Pharos, voifine 
de la ville de No. De-là nous remontons le Nil jufqu'X 
Memphis. 

Si la douleur de nôtre captivité ne nous eût rendus 
infenfibles à tcus les plaifirs, nos yeux auroient été 
charmés de voir cette fertile terre d' Egypte, femblable 
à un jardin délicieux arrofé d'un nombre infini de ca- 
naux. Nous ne pouvions jetter les yeux fur les deux 
rivages fans appércevoir des Villes opulentes, des mai- 
fons de campagne agréablement fituées, des terres qui 
fe couvroient tous les ans d'une moi(fon dorée fans fe 
repofer jamais, des prairies pleines de troupeaux, des 
Laboureurs , qui étoient accablés fous fe poids des fruits 
que Ja terre épanchoit de fon fein, des Bergersqui fai- 
foient repéter les doux fons de leurs flûtes & deleurs 
cbalumeaux à tous les échos d'alentour. 

(1) Heureux, difoit Mentor „le peuple , qui eft con- 

duit 


O) Ici commence linüru&ion XIV , fon aïeul. Comme cet 
donnée au Duc de Bourgognefur ouvrage aétéfait avant le ma- 
la manière de régner par oppofi- riage du Prince, à qui il etoit 
tion à celle que fuivoit Louis deftiné, ceci doit étre rapporté 
au 
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duit par un fage Roi! il eft dans l'abondance , il vit 
heureux, & aime celui à qui il doit tout fon bonheur . 
C'ell ainfi, ajoutoit-il, ô Télémaque, que vous devez 
régner, & faire la jore de vos peuples, fi jamais les 
Dieux vous font pofféder le Royanme de vôtre pere. 
Aimez vos peuples comme vos enfants , goütez le plaifir 
d'être aimé d'eux, & faites qu'ils ne puiffent jamais 
fentir la paix & fa joie, fans fe reffouvenir, que c'eft 
un bon Roi qui leur a fait ces riches préfents . Les 
Rois qui ne fongent qu'à fe faire craindre, & qu'à a- 
battre leurs Sujets pour les rendre plus foumis, font les 
fléaux du genre humain . ils font craints comme ils 
veulent l'être; mais ils font hais, déteflés, & ils ont 
encore plus à craindre de leurs Sujets, que leurs Su- 
jets n’ont à craindre d'eux. ! 

Je répondois à Mentor: hélas! il weft pas queftion 
de longer aux maximes, fuivant lefquelles on doit ré: 
gner. Il n'y a plus d'Ithaque pour nous: nous ne re- 
verrons jamais ni nôtre patrie, ni Pénélope : & quand 
méme Ulyffe retourneroit plein de gloire dans fon Ro- 
yaume, il n'aura jamais la joie de m'y voir: jamais 
je n'aurai celle de lui obéir pour apprendre à comman- 
der. Mourons, mon cher Mentor, nulle autre penfée 
ne nous eft plus permife; mourons puifque les Dieux 
n'ont aucune pitié de nous. 

En parlant ainfi, de profonds foupirs entrecoupoient 
toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit les maux 
avant qu'ils arrivaffent, ne favoit plus ce que c'étoit 
que de les craindre dés qu’ils étoient arrivés. Indigne 
fiis du fage Ulyffe, s'écrioit.il! Quoi donc , vous vous 
laiffez vaincre à vôtre malheur ! Sachez que vous rever- 
tez un jour l'Isle d'Ithaque & Pénélope : vous verrez 
méme dans fa premiére gloire celui que vous n' avez ja- 
mais connu; l'invircible Ulyffe, que la fortune ne peut 
abattre, & qui dans fes malheurs encore plus grands 


que les vótres, vous apprend à ne vous décourager ja- 
mais. 


au tems des Négociations de à l'année 1697, auquel tems Iz 
Rifvvik, c’eft-à dire environ Franceétoit dejáfort épuifee y 
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ans les terres clois 


26 
mais, O! s'il pouvoit apprendre d E es éloi 
gnées où la tempête l'a jetté, que fon is ne i imi. 
ter ni fa patience, ni fon courage , cette nouvelle !' ac- 
cableroit de honte , & lui feroit plus rude que tous les 
malheurs qu'il fouffre depuis fi long-tems. 

Enfuite Mentor me faifoit remarquer la joie & l'a. 
bondance répandue dans toute la campagne d Egypte, 
où lon comptoit jufqu'à vint-deux-mille Villes. Il- 
admiroit la bonne police de ces Villes, la juftice exer- 
cée en faveur du pauvre contre le riche, la bonne édu- 
cation des enfants, qu'on accoutumoit à l'obéiffance , 
au travail, à la fobriété, al’ amour desarts ou des let. 
tres; l'exactitude pour toutes les cérémonies de la Reli- 
gion, le défintéreffement, le defir de l'honneur, la fi- 
délité pour les hommes, & la crainte pour les Dieux 
que chaque pere infpiroit à fes enfants. Il ne felaffoit? 
point d'admirer ce bel ordre, Heureux, me difoit.il 
fans ceffe, le peuple qu'un fage Roi ( 2) conduit ainfi? 
mais encore plus heureux le Roi, qui fait le bonheur 
de tant de peuples, ( 3) & qui trouve le fien dans fa 
vertu? (4) Il tient les hommes par un lien cent fois 
x plus 
de fon aïeul qu? il devoit (e ré» 


(2) Un fage Roi; Deux ver- 
gler. Qr, comme le Dauphin, 


tus font néceflaires au Rol, la 


prudence pour ordonner, & le 
foin de faire bien exécuter fes 
ordres, 

C 3) Les peuples d’un fage Roi 
n’ont befoin que d' une maxime 
générale , que eft d’être fidéles à 
leur Roi, de fe laifler gouver- 
ner , & d' obéir exactement , 
quelque raifou qui leur femble 
contraire aux ordres qu’ils ont 
reçus, 

C4) En lifant ceci & tout ce 
qui fuit, on ne peut, fans re- 
noncer au bon fens & à la droi- 
te raifon, ne pas reconnoitre, 
que l'Auteurz eu defleindefai- 
ee vivement fentirà fon élève, 
que ce n'étoit pas fur l'exemple 


peredu Duc de Bourgogne , a- 
voitété elevé fur les principes 
de PEvéque de Meaux, tout 
différents de ceux-ci, l’Auteuf 
de Télémaque a eu recours à I! 
allégorie pour ne pas paroitre 
heurter de front les maximes 
de fon confrère, qui n’a pas 
laifle d’être très-fenfible au re- 
proche tacite qui luiétoitfait. 
Cela a paru dans le différent 
furvenu entre ces deux Prélats, 
an fu jet du Livre Jes Maximes 
des Saints , où l’ Archevtquede 
Cambray s' eft autant diftingué 
par fa modération, que l’Evés 
que de Meaux par l'amertume 
de fon zèle. 
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plus fortque celui de la crainte ,c' eft celui de l’ amour 
(5). Non feulement on lui obéit, mais encore on aime 
à lui obéir. Il règne dans tous les cœurs ; chacun , bien 
loin de vouloir s'en défaire, craint de le perdre, & 
donneroit fa vie pour lui. 

Je remarquois ceque difoit Mentor, & je fentois re- 
naître mon courage au fond de mon cœur , à meíure 
que ce fage ami me parloit. Auffitót que nous fümes 
arrivés à Memphis, Ville opulente & magnifique , le 
Gouverneur ordonna, que nous irions juíqu' à Thèbes, 
pour être préfentés au Roi Séloftris, qui vouloit exa. 
miner les chofes par lui-même, & qui étoit fort animé 
contre les Tyriens. Nous remontámes donc encore le 
long du Nil, jufqu' à cette fameufe Thèbes à cent pors 
tes, où habitoit ce grand Roi. Cette Ville nous parut 
d'une étendue immenfe, & plus peuplée que les plus 
floriffantes villes de la Grèce. La police y eft parfaite 
pour la propreté des rues, pour le cours des eaux, 
pour la commodité des bains, pour la culture des arts 
& pour la sûreté publique. Les places font ornées de 
fontaines & d'obélifques; les temples font de marbre, 
& d'une architecture fimple, mais majefteufe. Le Pa. 
lais du Prince eft lui feul comme une grande Ville ; on 
n'y voit que colonnes de marbre , que pyramides & obé- 
lifques, que ftatues coloffales, que meubles d'or & d' 
argent maffifs . 

Ceux qui nous avoient pris, dirent au Roi que nous 
avions été trouvés dans un navire Phénicien. Il écou- 
toit chaque jour à certaines heures régléestous ceux de 
fes Sujets, qui avoient ou des plaintes à lui faire, ou 
des avis à lui donner. Il ne méprifoit , nine rebutoit 


perfonne, & (6) ne croyoit être Roi que pour iR 
du bi- 


. G) De la crainte, Carla cra pas une pleine liberté, il ne 
inte & [a terreur ne font pas leur faut pas auffi une entière 
des liens affez forts pour rere- fervitude? Tac. 

nit les Sujets dans le devoir:ils C6) Erne croyoit étre Roique 
ne font pas des efclaves, mais pour faire du bien à fes Suiets. 
des citoyens accoutumés 4 la fer- Ce portrait de Séfoftris eft ce~ 
Yitude , & comme il ne leurfaut lui de Philippe -IV , Rai d’ 

Efpa- 
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du bien à fes Sujets, qu’il aimoit comme fes enfants. 
Pour les étrangers, il les recevoit avec bonté , & vou- 
loit les voir, parce qu'il croyoit ,qu' on apprenoit tou. 
jours quelque chofe d'utile, en E inftruifant des mœurs 
& des manières des peuples éloignés. Cette curiofité du 
Roi fit qu'on nous préfenta à lui. Il étoit fur un tró- 
ne d'ivoire tenant en main un fceptre d'or; il étoit dé- 
jà vieux, mais agréable, plein de douceur & de maje- 
fé. Il jugeoit tous les jours les peuples avec une pa- 
tience & une fageffe qu'on admiroit fans flatterie. A- 
prés avoir travaillé toute la journée à régler les affai- 
res, & à rendre une exacte juftice, il fe délaffoit le 
Loir à écouter des hommes favants, ou à converfer a- 
vec les plus honnétes gens , qu' il favoit bien choifir pour 
les admettre dans fa familiarité. On ne pouvoit lui re- 
procher en toute fa vie ,que d' avoir triomphé avec trop 
de fafte des Rois qu'il avoit vaincus, & de s'être confié 
àun de fesSujets, que je vous depeindrai tout à l'heure. 
Quand il me vit, il fut touché da ma ;jeuneffe & de 
ma douleur. Il me demanda ma patrie & mon nom; 
nous fümes étonnés de la fageffe qui parloit par fa bou- 
che. Je lui répondis: O! grand Roi, vous n'ignorez 
pas le fiège de Troyé qui à duré dix ans, & fa ruine 
qui a coûté tant de fang à toute la Grece : Ulyffe , 
mon pere, a été un des principaux Rois qui ont ruiné 
cette Ville. Il erre fur toutes les mers fans pouvoir re- 
trouver l'Isle d'Ithaque qui eft fon Royaume: je le 
cherche; & un malheur femblable au fien, fait que j' ak 
été pris. Rendez-moi à mon pere &à ma patrie. Ain- 
fi puiffent les Dieux vous conferver à vos enfants, & 
leur faire fentir la joie de vivre fous un fi bon pere. 

Scfoftris continuoit à me regarder d'un œil de com- 
paffion; mais voulant favoir, fi ce que je difois, étoit 
vrai, il nous renvoya à un de fes Officiers, qui fut 
chargé de s'informer de ceux, qui avoient pris nótre 

vaií- 

Efpagne, Prince eftimépourfa eux dams fes prójets. Il nz« 


prudence & fa fagefle, quoiqu' quit en 1605 , & 
sl n'ait pas toujours été heurz 1665. t TNOUSEMEM 
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valffeau, fi nous étions effectivement ou Grecs, ou 
Phéniciens. S'ils font Phéniciens, dit le Koi, il faut 
doublement les punir, pour être nos ennemis, & plus 
encore pour avoir voulu nous tromper par un lèche 
menfogne: fi au contraire ils font Grecs, je veux qu’ 
on les traite favorablement , & qu'on les renvoie dans 
leur pays fur un de mes vaiffeaux; cat j'aime la Gré- 
ce; plufieurs Egyptiens y ont donné des loix; je con. 
nois la vertu d' Hercule; la gloire d'Achille eft parve- 
nue jufqu' à 
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à nous, & j admire ‘ce qu'on m'a raconté 
de la fageffe du malheureux Ulyffe (7). Mon plaifir 
elt de fecourir la vertu malheureufe. 

(3) L'Officier auquel le Roi renvoya l'examen de 
nôtre affaire, avoit l ame auffi corrompue &auffi arti- 
ficieufe, que Séfoftris étoit fincère & généreux. Cet 
Officier fe nommoit Métophis. Il nous interrogea pour 
tâcher de nous furprendre; & comme il vit que Men- 
tor répondoit avec plus de fageíffe que moi, illeregar- 
da avec averíion & avec défiance; car les méchants s' 
irritent contre les bons. 1l nous fépara, & depuis ce 
tems là je ne fus point ce qu'étoit devenu Mentor. 
Cette f:paration fut un coup de foudre pour moi.Mé- 
tcphis efpéroit toujours, qu'en nous queftionnant fépa- 
rement, il pourroit nous faire dire des choles contrai- 
res; fur-tout il croyoit m'éblouir par fes promeffes 
flatteufes, & me faire avouer ce que Mentor lui auroit 
caché. Enfin il ne cherchoit pas de bonne foi la véri- 
té; mais il vouloit trouver quelque pretexte de dire au 
Roi, que nous ctions Phéniciens, pour nous faire fes 
efclaves . En effet, malgré nôtre innocence & malgré 
la fageffe du Roi, il trouva le moyen de le busque 
Hélas ! 


C7) Ulyfe . Le cara&ered' U- (8) L'Officier auquel le Roi 


lyficeft là fage& prudente dif- 
fimulation d’un Roi, dont la 
conftance ne peut être ébranlée 
pat quoi que ce puifleêtre: & 
Jacolére d Achille eft la colère 
implacable d’un Prince injufte 
& vindicatf, 


renvoya, Qr. Par cet Orlicier 
il faut entendre le Duc de Ler- 
me, à qui Philippe IV. donna 
trop d'autorité, On ne pent 
guere lui reprocher que des’ é- 
tre trop confiéa ce Miniftre ar^ 
tificieux & violent, 
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Hélas! à quoi les Rois font-ils Es ns | 
ges mêmes font fouvent furpris. eis ee Says 
cienx & intéreffés les environnent ; les bons le retirent , 

'j font ni empreffés ni flatteurs, les bons 
Eo les Princes ne favent 
attendent qu'on les cherche, & les Pri pa 
guere les aller chercher. Au contraire , les méc d 
font hardis, trompeurs, emprefíés às infinuer velie 
re, adroits à diffimuler, prêts à tout faire contre l'ho. 
neur & la confcience, pour contenter les paffions de ce- 
lui qui régne (9). O! qu'un Roi eft "occa d 
étre expoíé aux artifices des méchants (10)! il eft per- 
du,s'il ne repouffe la flatterie , & s' il n'aime ceux qui 
difent hardiment la vérité (11). Voilà les réfléxions 
que je faifois dans mon malheur, & je rappellois tout 
ce que j'avois oui dire à Mentor. 

Cependant Métophis m' envoya vers les montagnes du 
défert d'Oafis (12) avec fes efclaves, afin que je fer- 
viffe avec eux àconduire fes grands troupeaux . En cet 
endroit Calypfo interrompit Télémaque, dilant: Eh 
bien’ que fites.vous alors, vous qui aviez préféré en 
Sicile la mort à la feryitude ? Télémaque répondit : 
Mon malheur croiffoit toujours; je n'avois plus la mi- 
férable confolation de choifr entre la fervitude & la 
mort; il fallut étre efclave , épuifer , pour ainfi di 

re, 
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C9 Ce que l’on doit admirer 
dans cet ouvrage ,n' eft pas tant 
l excellence du Poëme par la 
compofition , que le fond d'hon- 
neur , de probité, & de coura- 
ge qu'on reconnoitdans l'Au- 
teur ,de l'avoir ofé compofer 
dans le pofte où il étoit, & 
dans {a plus flatteufe Cour qu? 
il y ait peut-être Jamais eu au 
monde, Iluepouvoit pas con- 
damner directement la condui- 
te de la Cour ; c' eft bien affez 
d'avoir entrepris de lefaire d' 
Une manière indirecte, 


fedum crimen fervitutis inef à 
Tac.c'eft-à-dire , la fervitude & 
la flatterie font les deux com- 
pagnes inféparables. Les Rois 
font trés-fouvent environnés d’ 
envieux de fourbes; & a! hy- 
pocrites, 

C 11) Za vérité. Les bonsef- 
pritss! émouffent & s? abátardif- 
fent , quand il n? eft plus permis 
de parler , ou d? écrire fans fit 
ter. Tc. 

(12) O2/f£s. Ora horrida & ins 
cultislocis circumdata. Dans la 
Solitude d'Oafs, P béréfrarq né 


Cro) Méchants: Zdoationi Nefterius fut exilé , c J montate 
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te, toutes les rigueurs de la fortune; il ne me reftoit 
plus aucune efpérance ; & je ne pouvois pas méme dire 
un mot pour travailler à me délivrer; Mentor m'a dit 
depuis, qu'onl'avoit vendu à des Ethiopiens, & qu’il 
des avoit fuivis en Ethiopie. 

Pour moi, j'arrivai dans des déferts affreux: on y 
voit des fables brülants au milieu des plaines; des nei- 
ges qui ne fondent jamais, & qui font un hiver per- 
pétuel fur le fommet des montagnes; & on trouve feu. 
lement, pour nourrir lestroupeaux, des pâturages par- 
mi des rochers: vers le milieu du penchant de ces 
montagnes eicarpées, les vallées y font fi profondes, 
qu'à peine le foleil y peut faire luire fes rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays , que 
des Bergers auffi fauvages que le pays méme. Là je 
paffois les nuits à deplorer mon malheur, & les jours 
à fuivre un troupeau, pour éviter la fureur brutale d? 
vn premier efclave, qui efrérant d'obtenir fa liberté, 
accufoit fans ceffe les autres, pour faire valoir à fon 
maître fon zéle & fon attachement à fes intérêts. Cet 
efclave fe nommoit. Buris: je devois fuccomber dans 
cette occafion. La douleur me preffant , j'oubliai un 
jour mon troupeau, & je m' étendis fur l'herbe auprès 
d'une caverne, où j'attendois la mort , ne pouvant 
plus fupporter mes peines. En ce moment je remar- 
cual, que toute la montagne trembloit, les chénes & 
les pins'femb!oient defcendre du fommet de la monta. 
gne, les vents retenoient leurshaleines; une voix mu- 
giffante fortit de la caverne, & me fit entendre ces pa- 
roles; Fils du fage Ulyffe, il faut fque tu deviennes, 
comme lui, grand par la patience. Les Princes qui ont 
toujours été heureux, ne font guere dignes de l'être; 
la molleffe les corrompt, l'orgueil les enivre. Que tu 
feras heureux, fi tu furmontes tes malheurs, & fi tu 
ne les oublies jamais! Tu reverras Ithaque, & ta gloi- 
re montera jufqu'aux aftres. Quand tu feras le maître 
des autres hommes, fouviens-toi, cue tu as été foible ; 
pauvre, & fouffrant comme eux; prerd plaif: à les 
ioulager, aime ton peuple, déteite la fattezie , & fache 

que 
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que tu nè feras grand qu’ autant que tu feras modéré 
& courageux pour vaincre ‘es paflions (13)- 

Ces paroles divines entrérent jufqu au fond de mon 
cœur; elles y firent renaître la joie & le courage; je 
ne fentis point cette horreur qui glace le fang dans les 
veines , quand les Dieux fe cominuniquent aux mortels : 
Je me levai tranquille, j'adorai à genoux, les mai"s 
levées vers le Ciel, Minerve, à qui je crus devoir cet 
oracle. En même tems je me trouvai un nouvel hom- 
me; la fageffe éclairoit mon efprit; je fentois une dou. 
ce force pour modérer toutes mes paffions, & pourar- 
rêter l'impétuofité de ma jeuneffe. Je me fis aimer de 
tous les Bergers du défert ; ma douceur, ma patience, 
mon exactitude appaiserent enfin le cruel Butis, qui e- 
toit en autorité {ur les autres efclaves, & qui avoit 
voulu d'abord me tourmenter. 

Pour mieux fupporter l'ennui de lacaptivité & de la 
folitude, je cherchai des livres; car j'etois accablé de 
triíleffe, faute de quelque inftruétion qui püt nou tir 
mon efprit, & le foutenir. Heureux, difois je, ceux 
qui 1e d‘goûtent des plaifirs violents, & qui favent fe 
contenter des douceurs d'une vie innocente / Heureux 
ceux qui fe divertiffent en s'inftruifant , & qui fe plai- 
fent à cultiver leur efprit par les {ciences ! En quelque 
endroit que la fortune ennemie les jette , ils portent 
toujours avec eux de quoi s'entretenir, & l'ennuicul 
dévore les autres hommes, au milieu méme des déli- 
ces, eft inconnu à ceux qui favent s'occuper parquel. 
que ledure (14). Heureux ceux qui aiment à lire, 

& qui 

(13) Ces paflagesne peuvent jour à M. de la Fontaine, qui en 
être affez loués: ils fontdivins. prit occafion de préfenterà ce 
L'Empereur Marc-Antonin dit Monarque (on Livre des Amours 
aufi dans fes réflexions mora- de Pfiché e de Cupidon pour fai, 
les: Maximus m'a fait voir qu re paffer , parce moyen ,untrait 
ioc: être maitre de foi-méme , malin qui eft à la page 79 de 
X ne fe laifer jamaisemporter ce Livre Ç ddir. de la Haie 
Mri 22. . 1709) &qui pouvoit s' enten- 
E^ eR vea d point: dre du Rol, par rapport au 

gnanleditun grand nombre de fes Maitrefles, 
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& qui ne font point comme moi privés de la lecture! 
Pendant que ces penfées rouloient dans mon efprit,je 
m'enfonçai dans une fombre forêt, oàj'appercus tout. 
àcoup un vieillard qui tenoit un livre à la main. 

Ce vieillard avoit un grand frontchauve, & un peu 
ridé; une barbe blanche pendoit jufqu'à ficeinture; fa 
taille etoit haute & majefteule, fon teint étoit encore 
frais & vermeil, fes yeux vifs & perçants, fa voix 
douce, fes paroles fimples & aimables . Jamais je n'ai 
vû un fi vénérable vieillard: il s' appelloit Termofiris, 
il étoit Prêtre d' Apollon, qu'il fervoit dans un Tem- 
ple de marbre que les Rois d’ Egypte avoient confacré 
au Dien dans cette forét. Le livre qu'il tenoit, étoit 
un recueil d' Hymnes (*) à l'honneur des Dieux, ll 
— m'aborde avec amitié , nous nons entretenons, il racon- 
toit fi bien les chofes paflées, qu'on croyoit les voir; 
mais il les racontoit courtement, & jamais fes Hifloi- 
res ne m'ont laflé. Il prévoyoit l'avenir parla profon- 
de fageffe qui lui faifoit connoître les hommes, & les 
deffeins dont ils font capables, Avec tant de prudence, 
il étoit gai, complaifant , & la jeuneffe la plus enjouée n'a 
pas tant de grace qu' en avoit cet homme dans une vieillef- 
fe fi avancée ; auff ai moit.il les jeunes gens,lorfqu' ilsé: oient 
dociles, & qu'ils avoient le goût de la vertu, 

Bientôt il m'aima tendrement, & me donna des li- 
vres pour me confoler; il m'appelloit fon fils. Je lui 
difois fouvent: Mon père, les Dieux qui m'ont ôté 
Mentor, onteu pitié de moi; ils m'ont donné en vous 
un autre foutien, Cet homme femblable à Orphée (a), 
on à Linus (5) étoit fans doute infpiré des Dieux. 
Il me récitoit les vers qu’il avoit faits, & me donnoit 

ceux 

(X* ) Un recueil d’ Hymnes,de (a) Orphée étoit fils d’ Apol- 
Cantiques , de Chanfons, & P lon c» do Calliope ,#ne des Mu- 
honneur de Dien 5 en Allemand, fes. Il excella dans P avt de joe 
Lob-Gefange Gott zu Ehren, zer dela lyre. La Fable afeint 
relqueleCantique de Salomon. que cette lyre für placée dams 
Das hohe Lied Salomonis c’ eff le Ciele » 
le mot Grec Suaos ab duix ex — Cb) Linus étoit aufi fils d’ Apol- 
Latin celebro, lon cn de Terpfichore , eu de Mer- 

Tome i. C cure 
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ceux de plufieurs excellents Poétes favorifés des Mufes; 
Loriqu'il étoit revêtu de fa longue robe d une eclatan. 
te blancheur, & qu'il prenoit en main fa lyre d'ivol- 
re, lcs tigres les ours, les lionsvenolent le flatter & 
lécher fes pieds. Les Satyres fortoient des foréts pour 
danfer autour de lui, les arbres mêmes paroiffoient éa 
mus; & vous auriez cru que les rochers attendris al- 
loient defcendre du haut des rnontagnes aux charmes 
de fes doux accents. ll ne chantoit aue Ja grandeur 
des Dieux, la vertu des Héros, & lafageffe des hom- 
mes qui préfèrent la gloire aux plaifirs. 

IL me difoit fouvent, que je devois prendre courage, 
& que les Dieux n'abandonneroient ni Ulyffe ni fon 
fils. Enfin, il m'affura que je devois, à l'exemple d' 
Apollon, enfeigner aux Bergers à cultiver les Mufes, 
Apollon, difoit-il, indigné de ce que Jupiter par fes 
foudres troubloit le Ciel dans les plus beaux jours , 
voulut s'en venger fur les Cyclopes qui forgeoient les 
foudres , & il les perga de ies flèches. Auffi tôt le 
Mont-Etna (c) cefa de vomir destourbillons de flam- 
mes; on n'entendit plus les coups des terriblesmarte- 
aux, qui, frappant l'enclume, faifoient gémir les pro. 
fondes cavernes de la terre, &les abymes de la mer. 
Le fer & l'airain n° étant plus polis par les Cyclopes ; 
commencoient à fe rouiller. Vulcain furieux (4) forc 
de fa fournaife embralée; quoique boiteux, il monte 
en diligence vers l'Olympe; ilarrive fuant & couvert 

de 


cure C» d! Uranie. Il inventa les 
vers Lyriques. Il f'urpaffa emco- 
fe Orphée dans la fcience de lA 
Mnfique ,puifqu' il lai donnades 
leçons. On dit que $ étant mo- 
qué d' Hercule, à qui il enfei- 


aux inflruments de muliques 
Cc) Le Mont-Etna. Les fens 
que Etna womit , font afez o- 
dinaires; mais lesdégars des anm 
HÉcsVS 36,1554, 566,1979,1660, 
1692 ont fait plus de bruit 


noit a jouer de la lyre, parce 
qu” ilenjoucit mal, ce Héros lui 
cafla la tétemvec eet infirument. 
Les antres Poetesfeianent s qui 
fut iné à Thèbes p Apollon 

Pour avoir appris aux hommes à 
mettre des cordes , an lien de ff, 


dans les Hiffoires. Les Poëtes ont 
feint, que Jupiter écrafa le Géant 
Typhée fons cette montagne , Cn 
que Vulcain y tient [a forge . 

. € d) Vulcain furieux. Qvid. 
Métam. IV, Fab. 3. 
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de pouffiére dans l’affémbiée des Dicux; il fait des 
plaintes améres. Jupiter s'irrite contre Apollon , le 
chaffe du Ciel, & le précipite fur la terre. Son char 
vuide faifoit de lui-même fon cours ordinaire, pour 
donner aux hommes les jours & lesnuits avec le chan- 
gement régulier des faifons. Apollon dépouillé de tous 
fes rayons, fut contraint de fe faire Berger, & de gar- 
der les troupeaux du Roi Admète (e). Il jouoit de la 
flüte, & tous les autres Bergers venoient à l'ombre 
des ormeaux, für le bord d'une claire fontaine , écou- 
ter fes chanfons. Jufques-là ils avoient mené une vie 
fauvage & brutale; ils ne favoient que conduire leurs 
brebis, lestondre , traire leur lait, & faire des froma- 
ges: toute la campagne étoit commeun d:fert affreux. 

Bientót Apollon montra à tous les Bergers les arts 
qui peuvent rendre leur vie agréable. ll chantoit iles 
fleurs dont le Printems fe couronne, les parfums qu' il 
répand, & la verdure qui naît fous fes pas: puis il 
chantoit les délicieufes nuits de l’ Eté, ou les zéphyrs 
rafratchiffent les hommes, & où la rofée deíaltére la 
terre. Il méloit auffi dans fes chanfons les fruits dorés 
dont l’ Automne récompenfe les trav:ux des Laboureurs; 
& le repos de l’ Hiver, pendant lequel la jeuneffe folà- 
tre danfe auprés du feu. Enfin; il repréfentoit les fo- 
rêts lombres qui couvrent les montagnes; & le creux 
vallons; où les rivières, par mille détoùrs , femblent fe 
jouer au milieu des riantes prairies. Il apprit ainfi aux 
Bergers, quels font les charmes de la vie champêtre, 
quand on fait goûter ce que la fimple nature a de gia- 
cieux. Bientôt les Bergers avec leurs flûtes fe virent 
plus heureux que les Rois, & leurs cabanes attiroient 
en foule les plaifirs purs qui fuient les Palais dorés: 
les jeux, les ris, les graces, fuivoient par tout les in- 
nocentes Bergéres. Tous le jours étoient des jours de 
Fètes. On n entendoit plus que le gazouillement des 
olfezux, ou la douce haleine des zephyrs, qui fe jouo- 

ient 
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jent dans les rameaux desarbres ,ou le murmure d'un 
onde claire qui tomboit de quelque forces Qu les chan- 
Mufesin{piroient aux Bergers qui fuivoiént 
Apolon. Ce Dieu leur eníeignoit à remporter le prix 
de la couríe , & à percer de flèches les daims & les 
cerfs. Les Dieux mêmes devinrent jaloux des Bergers; 
cette vie leur parut plus douce que toute leur gloire, 
& ils rappellèrent Apollon dans P Olympe. 

Mon fils, cette hiftoire doit vous initruire, puifque 
vous êtes dans l’état où fut Apollon; defrichez cette 
terre fauvages faites fleurir comme lui le défert; appre- 
nez à tous ces Bergers quels font lescharmes de l’ har- 
monje; adouciffez les cœurs farouches; montrez.leur I 
aimable vertu; faites-leur fentir combien il eft doux de 
jouir dansla folitude des plaifirs innocents que rien ne 

eut óter aux Bergers, Un jour, mon fils, un jour, 
es peines & les foucis cruels qui environnent les Rois, 
vous feront regretter fur le trône la vie paftorale. 

Ayant ainfi parlé, Termofiris me donna une flûte fi 
douce, que les échos de ces montagnes, qui la firent 
entendre de touscótés , attirèrent bientôt autour de moi 
tous les Bergers voifins, Ma voix avoit une harmonie 
divine; je me fentois ému, & comme hors de moi-mé. 
me pour chanter les graces dont la nature a orné la 
campagne. Nous paffions les jours entiers, & une pare 
tie des nuits à chanter enfemble. Tous les Bergers ou- 
bliant leurs cabanes & leurs troupeaux, étoient fufpen- 
dus & immobiles autour de moi, pendant que je leur 
donnois des leçons. Il fembloit que ces déferts n'euffent 
plus rien de fauvage; tout y étoit doux & riant: la 
politeffe des habitants fembloit adoucir la terre, 

Nous nous affemblions fouvent pour offrir des facri- 
fices dans ce temple d' Apollon, où Termofiris étoit Pré. 
tre, Les Bergers y alloient couronnés de lauriers en l 
bonneur du Dieu, Les Bergéres y alloientauffi en dan. 
lant avec des couronnes de fleurs, & portant fur leurs 
têtes dans des corbeillesles dons facrés. Aprèsle facri- 
fice nous faifions un feftin champêtre. Nos plus doux 
mets étoient le lait de nos chèvres & de nos brebis, 

que 
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que nous avions foin de traire nous-mêmes ; avec les 
fruits fralchemint cueillis de nos propres mains, tels 
que les dattes, les figues, & les raifins: nos fiéges «- 
toient les gazons ; les arbres touffus nous donnoient une om- 
bre plus agréable que les lambris dorés des Palais des Rois. 

Mais ce qui acheva de me tendre fameux parmi nos 
Bergers; c'eft qu’un jour un lion affamé vint fe jetter 
fur mon troupeau: déjà il commencoit un carnage af. 
freux; je n'avois en main que ma houlette; je m'avan- 
te hardiment. Le lion hériffe fa crinière; me montre 
fes dents & fes griffes, ouvre une gueule sèche & en. 
fammée ; fes yeux paroiffoient pleins de fang & de feu; 
il bat fes flancs avec fa longue queue; je le terraffe . 
La petite cotte de mailles dont j'étois revétu , felonla 
coutume des Bergers d’ Egypte, l' empécha de me déchi- 
rer. Trois fois je l'abattis, trois fois il fe releva: il 
pouffoit des rugiffements qui faifoient retentir toutes les 
forêts. Enfin, je l'étouffai entre mes bras, & les Ber- 
gers témoins de ma victoire, voulurent que je me reves 
tiffe de la peau de ce terrible animal. 

Le bruit de cette action, & celui du beau changes 
ment de tous nos Bergers , fe répandit danstontel' Egy- 
pte; il parvint méme jufqu' aux oreilles de Séfoftris. Il 
fut qu uni de ces deux captifs, qu'on avoit pris pour 
des Phéniciens , avoit ramené l'âge d'or dans ces de- 
ferts prefque inhabitables. Il voulut mé voir, car il 
iimoit les Mules; & tout ce qui peut infltuire Jes 
hommes; touchoit fon grand cœur. ll me vit, jbm’ é» 
touta avec plaifir, & découvrit que Métophis l'avoit 
trompé par avatice: il le condamna à une prifon perpe. 
tuelle, & lui óta toutes lesricheffes qu'il pofscdoit in- 
jufiement. O! qu'on eft malheureux, difoit-il, quand 
oh eft au deffus du refte des hommes! fouvent on ne 
peut voir la vérité par fes propres yeux (15): on eft 

envi- 

(153 On cf environré de gens Philippe IV , Roi d'Efpigne ; 
qui Pempéchent d’ arriver juf- le Marquis de Louvois, qui ne 
qu’ à telui dui commande. L? laiffoit point approcher de la 
Auteur avoiten vüe ici, outre perfonne du Roi, & n'accor- 
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environné de gensqui l'empêchent d' arriver jufqu' à ce. 
lui qui commande; chacun efi intéreisé à le tromper: 
chacun, fous une apparence de zèle, cache fon ambi. 
tion. On fait femblant d'aimer le Koi, & onn'aime 
que les richeffes qu'il donge: on l'aime fi peu, que 
pour obtenir fes faveurs, on le flatte & on le trahit , 

Enfuite Séfoftris me traita avec une tendre amitié, 
& réfolut de me renvoyer en Ithaque avec des vait 
feaux & des troupes pour délivrer Pénélope de tous fes 
amants. La flotte étoit déjà prête, nous ne fongions 
qu'à nous embarquer. J' admirois les coups de la fortu. 
ne, qui reléve tout.à-coup ceux qu'elle a le plus abaif- 
fés. Cette expérience me faifoit efpérer qu'Ulyffe pour- 
roit bien revenir enfin dans fon Royaume aprés quel. 
que longue fouffrance. Je penfois aufi en moi-même 
que je pourrois encore revoir Mentor, quoiqu' il eüt é- 
té emmené dans les pays les plus inconnus de l’ Ethio- 
pie. Pendant que je retardois un peu mon départ, pour 
tâcher d'en favoir des nouvelles, Sefoflris, qui toit 
fort âgée, mourut fubitement, & fa mort me replongea 
dans de nouveaux malheurs, " 

Toute l'Egypte parut inconfolable de cette perte; 
chaque famille croyoit avoir perdu fon meilleur ami, 
{on protecteur , fon père. Les vieillards , levant les mains 
au Ciel, s' écrioient: jamais l'Egypte n'eut un fi bon 
Roi, jamais elle n'en aura de femblable. O Dieux! il 
falloit, ou ne le montrer pas aux hommes, ou ne le 
leur ôter jamais! pourquoi faut il que nons {urvivions 
au grand Séfoflris? Les jeunes gens difoient : l’ efpéran 
ce de Egypte eft détruite, nos pères ont été heureux 
de paffer leur vie fous un fi bon Roi : pour nous, nous 
ne l avons vû que pour fentir fa perte, Ses domeftiques 
pleuroient nuit & jour. Quand on fit les funérailles du 
Roi, pendant quarante jours, les peuples les plus recu. 
lés y accouroient en foule. Chacun vouloit voir enco- 
re une fois le corps de Séfoitris: chacun vouloit en 

con- 
n'efitauparavant concerté avec impiteyable, & vendoit chére- 


luice qu'on avoit à dite à Sa meat l ^il faifoi 
Jui avo ; nt les grages qu'il faifoit 
Majeftc. Il étoit dur, féroce , obtenir 4 


DEMI EAIPEQMPANORO PE DrvdIT' 39 


conferver l’ image: plufieurs vouloient étre mis avec 
lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de fa perte, c' 
eft que fon fils Bocchoris n° avoit ni humanité pour les 
étrangers, ni curiofité pour les fiences, ni eflime pour 
les hommes vertueux, ni amour pour la glorie. La 
grandeur de fon père avoit contribué à le rendre fi in- 
digne de régner.ll avoit été nourri dans la molleffe & 
dans une fierté brutale. 1l comptoit pour rien les hom- 
mes, croyant qu'ils n'ctoient faits que pour lui, & qu* 
il étoit d'une autre nature qu' eux. ll ne {ongeoit qu’ 
à contenter fes paffions, qu'à difliper les tréiors im. 
menfes que fon pare avoit ménages avec tant de doir, 
qu'à tourmenter les peuples, & qu'à ducer le fang des 
malheureux; enfin, qu'à fuivre le confeil flatteur des 
jeunes infensés qui l' environnoient , pendant qu'il écar- 
toit avec mépris tous les fages vieillards qui avoient eu 
la confiance de fon père. C'étoit un monftre, & non 
pas un Roi, toute l'Egypte gémifioit; & quoique le 
nom de Séfoflris, fi cher aux Egyptiers, leur fit fup- 
porter la conduite lâche & cruelle de fon £ls, le fils 
couroit à fa perte, & un Prince fi indigne dutróne ne 
pouvoit long-tems régner. 

Il ne me fut plus permis d'efrérer mon rétour en 
Ithaque. Je demeurai dans une tour für le bord de la 
mer, auprés de Pelufe (f), où nôtre embarquemert 
devoit fe faire, fi Séfoftris ne fût pas mort. M:tophis 
avoit eu l'adreffe de fortir de prifon, & de fe rétablir 
auprès du nouveau Roi: il n avoit fait renfermer dars 
cette tour pour fe venger dela difgrace que je lui aveis 
caufée. Je paffois les jours & les nuits dans une pro- 
fonde trifteffe. Tout ce que Termofiris m' avoit prédit 
& tout ce que j'avois entendu dans la caverne , ne me 
pat:iffoit plus qu'un fonge. J'étois abymé dans la plus 
amère douleur: je voyois les vagues qui venoient bat- 
tre le pied de la tour où j’ctois prilonnier. Souvent: 

je 

Cf) Pelufe . Ville d’ Egypte tale du Nil: en lanomme pré- 
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je m'occupois à confidérer des vaiffeaux agités par la 
tempête, qui étoient en danger d étre briíés contre les 
rochers fur lefquels Ja tour étoit bàtie. Loin de plain- 
dre ces hommes menacés du naufrage , j enviois leur 
fort. Bientôt, difois-je à moi-même, ils finiront les 
malheurs de leur vie, ou ils arriveront en leur pays. 
Llélas! je ne puis efpérer ni l’un ni l’autre. i 
Pendant que je me confumois ainfi en regrets inu 
tiles, j'apperçus comme une foréc de mâts de vaiffeaux , 
La mer étoit couverte de voiles que les vents enfloient : 
l onde étoit écumante fous les rames innombrables. T' 
entendois de toutes parts des cris confus : j' appercevois 
fur le rivage une partie des Egyptiens effrayés ,qui cou- 
foient aux armes, & d'autres qui fembloient aller au 
devant de cette flotte qu'on voyoit arriver. Bientôt je 
reconnus que ces vaiffeaux étrangers éroient lesuns de 
Phénicie, & les autres de l'Isle de Cypre; car mes 
malheurs commengoient à me rendre expérimenté fur ce 
qui regarde la navigation. Les Egyptiens me parurent 
divifés entr'eux, Je n'eus aucune peine àcroirequel' 
infenfé Bocchoris avoit par fes violences caufeé une révolte 
de fes fujets, & allumé la guerre civile ( 16) . Je fus, du 
baut de cette tour, fpe‘tateur d' un fanglant combat. 
Les Egyptiens qui avoient appellé à leur fecours les 
étrangers, aprés avoir favorifé leur defcente , attaquérent 
les autres Egyptiens, qui avoient le Roi à leur tête. 
Je voyois ce Roi qui animoit les fiens par fon exemple 
il paroiffoit comme le Dieu Mars; des ruiffeaux de fang 
couloient autour de lui; les roues de fon char étoient 
teintes d'un fang noir, épais, & écumant , à peine pou- 
voient elles paffer fur des tas de corps morts écrafés. 
Ce jeune Roi bien fait, vigoureux ,d' une mine hau- 
te & fiere, avoit dans fes yeux la fureur & le defef 
poir. Il étoit comme un beau cheval qui n' a point de 
bouche; fon courage le pouffoit au hazard, & la fagef. 
1e ne modéroit point fa valeur. Il ne favoit ni réparer 


les fautes, ni donner des ordres précis, ni prévoir les 


maux 
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maux qui la menaçoient, ni ménager les gens dont il 
avoit les plusgrand befoin. Ce n' étoit pas qu' il man- 
quàt de génie , fes lumières egaloient fon courage; mais 
il n° avoit jamais été inftruit par la mauvaife fortune. 
Ses maîtres avoient empoifonné, par la flatterie, fon 
beau naturel. 11 étoit enivré de fa puiffance & de fon 
bonheur; il croyoit que tout devoit céder à fes defirs 
fougueux; la moindre réfiftance enflammoit fa colère. 
Alors il ne taifonnoit plus; il étoit comme hors de lui- 
méme ; fon orgueil furieux en faifoit une béte farouche: 
fa bonté naturelle, & fa droite raifon P abandonnoient 
en un inftant; fes plus fidèles ferviteurs éoient réduits 
à s'enfuir: il n' aimoit plus que ceux qui flattoient fes 
pafñons. Ainfi il prenoit toujours des partis extrêmes 
contre fes véritables intérêts, & il forçoit tous les gens 
de bien à détefler fa folle conduite. Long-tems da va- 
leur le foutint contre fa multitude de fes ennemis; mais 
enfin il fut accablé. Je levis perir; le dard d'un Phé- 
nicien perça fa poitrine; les rênes lui échappérent des 
mains, il tomba de fon char fous les pieds des che- 
vaux. Un foldat de l’ Isle de Cypre lui coupa la tête; 
& la prenant par les cheveux, il la montra comme en 
triomphe à toute l' armée viétorieufe. 

Je me fouviendrai toute ma vie d' avoir vå cette té. 
te qui nageoit dans le fang, le yeux fermés & éteints, 
ce.vifage pale & défiguré , cette bouche entr’ ouverte , 
qui fembloit vouloir encore achever des paroles com- 

encées cet air fuperbe &menacant, que la mort mé- 
me n° avoit pu effacer. Toute ma vie il fera peint de- 
vant mes yeux; & fi jamais les Dieux me faifoient rc^ 
gner; je n' oublierois point, aprés un fi funefte exem» 
ple, qu' un Roi n' eft digne de commander, & n' eft 
haureux dans fa puiffance, qu’ autant qu' il la foumet 
à la raifon (17). Eh! quel malheur pour un homme 
deftiné à faire le bonheur public; de n' être le maître 
de tant d' hommes que pour les rendre malheureux! 


(17) Ala raifon. Xa taifon fin des chofes, & gosverne E 
connoit le commencement & la Uzivers. 
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T pirMaQus vaccente que le Succeffeur de Becchoris z 
rendant tous les prilonniers Triens , lui mémé Télémaque 
fnt emmené avec eux à Tyr , [fur le vaifleanu de Narbal 
qui commandoit la flotte Tjrienne: que Narbal lui dépeignit 
Pygmalion leur Roi, dont il falloit craindré la cruelle avaa 
vice: qu'enfuite il avoir été inffruit par Narbal fur le rè- 
gles du Commerce de Tyr, & qu'il alloit $ embarquer fur 
un vaileau Cyprien, pour aller par È Isle de Cypre en Riha. 
que, quand Pygmalion découvrir qu’ illétoit étranger, C vou~ 
lut le faire pendre: qu’ alors il étoit fur le point de périr; 
mais qu Aftarbé, muitreffe du Tyran, P avoit fauve , pour 


faire mourir en [a place un jeune homme , donb le mépris 


Pavoit irritées 


LE 
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ArLrPsoécoutoit avec étonnement des paroles fi 
fages. Ce qui la charmoit le plus, étoit de voir 
que Télémaque racontoit ingérüment les fautes qu'il 
avoit faites par précipitation , & en manquant de doci- 
lité pour le fage Mentor. Elle trouvoit une nobleffe & 
une grandeur étonnante dans ce jeune homme, qui s' 
accufoit lui-même, & qui paroiffoit avoir fi bien profi- 
té des imprudences pour fe rendre fage, prévoyant, 
& modéré, Continuez, dit-elle, mon cher Télémaque ; 
il me tarde de favoir comment vous fortites de l'Egy- 
pte, & ol vous avez retrouvé le fage Mentor , dont 
vous avez fenti la parte avec tant de railon. 
Télémaque reprit ainfi fon difcours: Les Egyptiens 
les plus vertneux & les plus fidéles au Roi, ctant les 
plus foibles, & voyant le Roi mort, furent contraints 
de céder aux autres; on établit un autre Roi nommé 
Termutis, Les Phéniciens avec les troupes del' Isle de 
Cypre fe rerirèrenc aprés avoir fait alliance avec le 
nou- 
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nouveau Roi. Celui-ci rendit tous les prifonniers Phé- 
ficiens; je fus compté comme étant de ce nombre , On 
me fit fortir de latour ,je m' embarquai avec les autres, 
& l'efpérance commença à reluire au fond de mon cour, 
Un vent favorable rempliffoit déjà nosvoiles; les ra- 
ineurs fendoient les ondes écumantes ; la vafte merétoit 
couverte de navires; les mariniers pou'foient des cris de 
joie; les rivages d'Egypte s'enfuyoient loin de nous; 
les collines & les montagnes s' applaniffoient peuipeu. 
Nous commencions à ne voir plus que leiCiel & l'eau, 
pendant que le Soleil qui fe levoit , fembloit faire fortir 
de la mer fes feux étincelants; fes rayons doroient le 
Íommiet des montagnes que nous découvrions encore uri 
peu fur l horizon; & tout le Ciel peint d'un fombre 
azur nous promettoit une heureufe navigation. 
Quoiqu'on m'et renvoyé comme étant Phénicien, 
aucun des Phéniciens avec qui j'étois, ne me coninoif. 
foit. Narbal, qui commandoit dans le vaiffeau où l'on 
me mit, me demanda mon nom & ma patrie. Dé 
quelle ville de Phénicie êtes-vous, me dit-il? Je ne fuis 
point de Phénicie, lui dis-je; mais les Egyptiens m° 
avoient pris fur la mer dans un vaiffeau de Phénicie. 
J'ai demeuré captif en Egypte comme un Phénicien: 
c'eft fous ce nom que j'ai long-tems fouffert ; c' eft fous 
ce nom que l'on m'a délivré. De quel pays étes-vo $ 
donc, reprit alors Narbal? Je luf parlai ainfi: je fois 
Télémaque, fils d' Ulyffe , Roi d' Itaque en Gréce; 
mon pere s'eft rendu fameux entre tous les Rois qui 
ont afliégé la ville de Troye: mais les Dieux ne lui 
ont pas accordé de revoir fa patrie. Je l'ai cherché en 
plufieurs pays; la fortune me perfécute comme lui . vous 
voyez un malheureux qui ne foupire qu' aprésle bonheur 
de retourner parmi les fiens, & de retrouver fon pére. 
Narbal me regardoit avec étonnement, & il crut 
appercevoir en moi je ne fai quoi d' heureux qui vient 
des dons du Ciel, & qui n' eft point dans le commun 
des hommes.. Il étoit naturellement fincére & zénéreux ? 
il fut touché de mon malheur, & me parla avec une 


confiance que les Dieux lui infpirérent , pour me fauver 
d'un grand péril. Télé. 
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Télémaque, je ne doute point, me dit-il, de ce que 
vous me dites, & je n. faurois en douter. La douceur 
& la vertu, peintes iu vôtr: vifage, ne me permettent 
pas de me défier de vous :je fens mime cue les Dieux 
que j' ai toujours fervis, vous aiment, & qu' ils veulent 
que je vous aime aufi, comme fi vous étiez mon fils: 
je vous donnerai un confeil falutaire , & pour récom. 
penfe, je ne vous demande que le fecret. Ne craignez 
point,-lui dis-je, que j' aie aucune peine à me taire fur 
les chofes, que vous vondrez me confier, Quoique je 
dois fi jeune , j'ai déjà,vieilli dans l’ habitude de ne dire 
jamais mon fecret? & encore plus de ne trahir jamais 
fous aucun prétexte le fecret d' autrui. Comment avez. 
vous pu, me dit-il, vous accoütumer au fecret dans une 
fi grande jeuneffe ? je ferai ravi d' apprendre par quel 
moyen vous avez acquis cette qualité, qui eft le fonde- 
ment de la plus fage conduite, & fans laquelle tous les 
talents font inutiles’ 

Quand Ulyffe, lui dis-je, partit pour aller au. fiège 
de Troye, il me prit fur fes genoux, &entre fes bras; 
(c'eft ainfi qu'on me l'a raconté). Aprés m'avoir bai. 
té tendrement, il me dit ces paroles, quoique je ne 
puffe les entendre; O mon fils! que les Dieux me pré- 
fervent de te revoir jamais; que plutôt le cifeau de la 
Parque tranche le fil de tes jours, lorfqu’il eft à peine 
formé, de méme quele moiffonneur tranche de fa faux 
nne tendre fleur qui commence a eclorre; que mes en- 
nemis te puiffent écrafer aux yeux de ta mére & aux 
tiens, fi tu dois un jour te corrompre & abandonner 
la vertu, O mes amis ! continua-t-il, je vous laiffe ce 
fils, qui m' eft fi cher; ayez foin de fon enfance. Si 
vous m’ aimez, éloignez de lui la pernicieníe flatterie, 
enfeignez.lui à fe vaincre; qu'il foit comme un jeune 
arbriffeau encore tendre , qu’ on plie pour le redreffer. 
Sur.tout n'oubliez rien pour le rendre jufte, bienfai- 
fant, fincére, & fidèle à garder le fecret. Quiconque eft 
capable de mentir (1), eft indigne d’être compté au 

nom- 
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hombre des hommes; & quiconque ne fait pas fe taire 
eft indigne de gouverner (2)- [ 1 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu on a eu doi 
de me lesrépéter fouvent, & qu'elles ont pénétré Ju 
qu’au fond de mon cœur : je me les redis fouvent à mo 
même. Les amis de mon père eurent foin de m’ exerc: 
de bonne heure au fecret. J' étois encore dans la pli 
tendreenfance,& ils me confioient déjatoute les peint 
qu'ils reffentoient , voyant ma mère expoféeà un gran 
nombre de temeraires qui, vouloient l'époufer. Ain! 
on me traitoit dés.lors comme un homme  raifonnabl 
& für. On m' entretenoit fouvent des plus grandes a 
faires; on m' inftruifoit de ce qu’ on avoit réfolu pou 
écarter les prétendants. J’ étois ravi qu' on eût en mo 
cette confiance . Pat-là, je me croÿois déjà un homm! 
fait. Jamais jen’ en ai abufé; jamais il ne m' eft échap 
péune feule paroïe qui pát découvrir le moindre fecret 
Souvent les prétendants tâchoient de me faire parler 
efpérant qu' un enfant qui auroit vů ou entendu quel 
que chofe d’ important, ne fauroit pas fe retenir: mai 
je favois bien leur répondre fans mentir, & fans leui 
apprendre ce que je ne devois point dire. 

Alors Narbal me dit: vous voyez, Télémaque, l 
puiffance des Phéniciens . Ils font redoutables à toutes le: 
Nations voifines par leurs innombrables vaiffeaux. Le 
commerce qu’ ils font. jufqu' aux colonnes d' Hercule (a). 
leur donne des richeffes qui fürpaffent celles des peuple: 
les plusfloriffants. Le grand Roi Séfoftris, qui n° auroit 
Jamais pu les vaincre par mer, eut bien de là peine à 
les vaincre par terre, avec fes armées qui avoient con 
Quis tout l'Orient; il nous impofa un tribut que nou 
TRUE pas long-tems payé. Les Phéniciens fe` trou 

ient trop riches & trop puiffants pour porter patiem 

ment 
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ment le joug de la fervitude: nous reprimes nôtre 1i; 
berté. La mort ne laiffs pas à Séfoftris le tems de fi- 
nir la guerre contre nous. Il elt vrai que nous avions 
tout à craindre de fa fagefíe, encore plus que de fa 
pulffance; mais fa puiffance pañant entre les mains de 
fon fils, dépourvu de toute fagefle, nous conclümes 
que nous n'avions plus rien à craindre. En effet, les 
Egyptiens, bien loin de rentrer les armes à la main 
dans nôtre pays pour nous fubjuguer encore une fois, 
ont été contraints de nous appeller à leur fecours pour 
les délivrer de ce Roi impie & furieux. Nous avons 
été leurs lihérateurs. Quelle glorie ajoutée à la liberté 
& à l' opulence des Pheniciens! 

Mais, pendant que nous délivrons les autres, mous 
fommes efclaves nous-mêmes. O Télémaque! craignez 
de tomber par les mains de Pigmalion nôtre Roi (2). 
Il les a trempées (3) ces mains cruelles dans le fang 
de Sichée , mari de Didon(c),fa fzur.Didon pleine 
de defirs de la vengeance , s' eft fauvée de Tyr avec plu. 
fieurs vaiffeaux. La plupart de ceux qui aiment la ver- 
tu & la liberté, l'ont fuivie: elle a fondé fur la cóte- 
d’ Afrique une fuperbe Ville, qu’ on nomme Carthz 
ge(d).Pigmalion tourmenté par une {oif infatiable des 
ticheffes, fe rend de plus en plus miférable & odieux à 


fes 
(b) Pigmalion, Roi de Tyr; maritto ! 
fils de Margenus, ow-Methrés, Hoc pereunte fugis , Toc fugien» 
auquel ilfuccéda , étant aver- te peris. 


ti des tréfors incroyables de Si- 
thée ; fon oncle ,le fit mourir, 
€^ d’abord après, Didon fortit 
du Royaume, Cofat P am 907, 
Avant i! Ere chrétienne . 
,&3) d les a trempées, Un $ M T 
favant Profefleur de l’ Univer- Gap Didin LH ne A ee 
3 E Tom lus, Roi de Tyr, € deSidon, 
fité de Leipfick, M. Chrift, a Pigmalion ft mourir fon mari 
traduit la fameufe Epigramme 5.7, , j ich i 
d'Aufone en deux vers Fran- ve Moped co 
çois, le plus heureufement du Tox P "f x DN Lo 
monde : voici le Latin, & la d E id 27 NS Tn 
traduction; e Rome, dont elle étoit Inri- 
i vale, fut ruinée par Seipiom. 

dnfelix Dido nulli bent nupta P Africaine 


Didon, que tres maris te caufen? 
de douleurs! 

L'un meurt, tu. prends la fui 
te; l'autre fuit, & tu meurs. 


PIRS TAN EN T URETS 


" 1 ^ 

fes Sujets (4). C' eft un crime à Tyr , que d' avoir d 
grands biens. L'avarice le rend défiant, foupconneux 
cruel; il perfécute les riches, & il craint les pauvres 
C'eft un crime encore plus grand à Tyr d'avoir di 
la vertu? car Pigmalion fuppofe que les bons ne peu 
vent fouffrir fes injuftices & fes infamies. La vertu | 
condamne; il s' aigrit & s’irrite contr’ elle . Tout P agi 
te, l’inquiète, le ronge; il a peur de fon ombre; i 
ne dort ni nuit ni jour : les Dieux, pour le confondr 
T accablent de trésors dont il n'ofe jouir.Ce qu’ il cher 
che pour étre heureux , eft précifement ce qui l' empe 
che de l'être; il regrette tout ce qu’ il donne, & crain 
toujours de perdre. Il fe tourmente pour gagner. O 
ne le voit prefque jamais; il eft deul, trifte, abatt 
au fond de fon Palais: fes amis mêmes n' ofent l’ abor 
der, de peur de lui devenir,fufpeds, Une garde terri 
ble tient toujours des épées nues & des piques levée 
autour de fa mailon. Trente chambres qui fe commu 
niquent les unes aux autres, & dont chacune a un 
porte de fer avec fix gros verrouils, font le lieu où | 
fe renferme. On ne fait jamais dans laquelle de ce 
chambres il couche (5), & on affüre qu'il ne couch 

tous 
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C4) Pigmilion eft dépeint 
comme un mauvais Politique. 
Un prince chancelant fur fon 
Trône, ne peutavoir de plus 
ferme appuique ceux qui fefont 
enrichis pardes voies légitimes. 
On fait la rufe de ce Roi d? 
Angleterre, fi vantée par Co- 
mines, Ce Prince craignant que 
le parlement ne fe déclarát pour 
fon Compétiteur , emprunta fe- 
crétementdes fommes confidé- 
rables des principaux membres 
de cette Aflemblée, Ilsne pen- 
férent plusà changer de maitre 
quand ils virentqw ils ne pou- 
voient perdre leur Roi fans per. 
dre une partie de leur fortune d 

(CORO P UI PAR" dnni 
laquelle de ces chamères il con, 


che, Cecieft untraitde la vi 
d'Olivier Cromvvel , déclar 
Protecteur d? Anzleterre , aprè 
la mort de Charles I. Ce Ty 
ran, qui couvroit d'un bea 
nom toutes fes violences, étoi 
comme Pigmalion , inquiet 
cruel, défiant, Craint de tou 
le monde , il craignoitauffi tou 
lemondeà fon tour. Il avoi 
dans fon Palais de V Vhiteha 
plufieurs chambres, dans le! 
quelles il couchoit alternative 
ment, Cependant il mourut d 
fa mort naturelle au mois de Sc 
ptembre 1658, aprés avoir lony 
tems gouvernél'Angleterre fou 
letitre de Prote&eur , avec plu 
d'autorité que fous celui deRoi 
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jmais deux nuits de fuite dans la même, de peur d'y 
être égorgé. Il ne connoit ni les doux plaifirs , ni 
l'amitié encore plus douce. Si on lui parle dechercher 
la joie, il fent qu'elle fuit loin delui, &qu' elle refu- 
fe d'entrer dans fon cœur. Ses yeux creux font pleins 
d'un âpre & farouche; ils font fans ceffe errants de 
tous côtés (6). Il prête l'oreille au moindre bruit, & 
fe fent tout ému; il eft pâle, défait, &les noirs fou- 
cis font peints {ur fon vifage toujours ridé. ]l ferait, 
il foupire, il tire de fon cœur de profonds gémiffe- 
ments, il ne peut cacher les remords qui déchirent 
fes entrailles. Les mets les plus exquis le. degoütent: 
fes enfants loin d’être fon efpérauce, font le fujet de 
fa terreur; il en a fait fes plus dangereux ennemis: il 
n'a eu toute fa vie aucun moment d'affuré: il ne fe 
conferve qu'à force de répandre le fang de tous ceux 
qu'il craint. Infenfé, qui ne voit pas que la cruauté, 
à laquelle il fe confie, le fera perir’ Queiqu'un de 
fes domeftiques auffi. defiant que lui, fe bàátera de dé: 
livrer le monde de ce monftre. 

Pour moi, je crains les Dieux; quoi qu'il m'en coû- 
te, je ferai fidèle au Roi qu’ils m'ont donné. J'aima- 
rois mieux qu'il me fit mourir , que deluióter la vie, 
& méme que de manquer à le défendre. Pour vous, ô 
Télémeque! gardez.vous bien de lui dire que vousétes 
le fils d'Ulyffe: il efpéreroit qu' Ulyife retournant à 
Ithaqu:, lui payeroit quelque grande fomme pour vous 
racheter, & il vous tiendroit en prifon, 

Quznd nous arrivàmes à Tyr, je fuivis le confeil 
de Narbal, & je reconnus la vérité de tout ce qu' il 
m'avoit racconté. Je ne pouvois comprendre qu' un hom- 
me fe pût rendre aufi miférable que Pigmalion me le 
paroiffoit. 

Surpris d'un fpedacle fi affreux, & fi nouveau pour 
moi, je difois en moi-même: voilà un homme qui n'a 

cher- 


(6) Cette defcription net cufe.Les terreurs accompagnent 
pointoutrée : elle paroit copiée le crime , la fécurité fuit la ver- 
d'aprésce que l’Hiftoire Gré- tu. On n'a jamais và de Fy- 
queripporte deDenis de Syra- ran tranquiile fur le Trône, 

Tomo Iy 


$o LES AVENTURES. 


cherché qu'à fe rendre heureux; il a cru y patveni 
par les richeffes & par une autorité abfolue ; il poffed 
tout ce qu'il peut defirer , & cependant il eft miférabl 
par fes richefíes & par fon autorité méme. S'il éto: 
Berger, comme je l’étois naguere (4 il féroit auffi hei 
reuxqueje l'ai été; il jouiroit des plaifirs innocents d 
la campagne, & en jouiroit {ans remords. Il ne craii 
droit ni le fer ni le poifon. Il aimeroit leshammes, - 
en feroit aimé. ]l n'auroit point ces grandes ticheffes 
qui lui font aufi inutiles que du fable, puifqu'il n'oi 
y toucher; mais il jouiroit librement des fruits de | 
terre, & ne fouffriroit aucun véritable befoin, Cet hon 
me paroit faire tout ce ‘u’il veut; mais il s'en fa 
bien qu'il le faffe. Il fait tout ce que veulent fes pa 
fions féroces; il eft toujours entraîné par fon avarice 
par fa crainte, & par fes foupcons. Il paroi: être ma 
tre de tous les autres hommes; mais il n' eft pas maiti 
de lui-même: car il a autant de maitres & de bou 
reaux, qu’ il a de defirs violents. 

Je raifonnois ainfi de Pigmalion fansle voir; carc 
ne le voyoit point, & on regardoit feulement av 
crainte ces hautes tours, qui étoient nuit & jour ento 
ries de Gardes, où il s'étoit mis lui-même comme «t 
prifon, fe renfermant avec festréfors. Je comparois: 
Roi invifible avec Séfoftris fi doux, fi acceffible, fia 
fable, fi curieux de voir les étrangers, fi attentif 
écouter tout le monde, &à tirer du cœur des homm 
la vérité qu'oncache aux Rois. Séfoftris, difois je, : 
craignoit rien, & n'avoit rien à craindre, il fe mc 
troit à tous fes Sujets, comme à fes propres enfant 
Celui-ci craint tout, & a toot àcraindre. Ce mecha 
Roi eft toujours expofé à une mort funefte, méme da 
fon Palais inacceffible, au milieu de fes Gardes : : 

re je P dpi UH OT Lc s 
D: md jt fois peer le a vieilli depuis, de forte c 
ONE Sed mis e à la moderne, il faut dir 

e Yaugelas. Vo- Comme je l’étois il gy ai 
yez les Obfervationsde P Aca- long-tems. Voyez M. dela To 
Meroe fur fes Remar- che, dans l Art de bien parle 

7 "II. pag: 67: mais el- Liv. II, Page 354. 
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contraire, le bon Roi Séfoftris étoit en fûreté au mis 
lieu de là foule des peuples, comme un bon pére dans 
fa maifon environné de fa famille. 

^ Pigmalion donna ordre de renvoyer les troupes de 
l'Isle de Cypre , qui étoient venues fecourir les fiennes, 
à caufe de l'alliance qui croit entre les deux peuples. 
Narbal prit cette occafion de me mettre en liberté: ilz 
me fit paffer en revüe parmi les foldats Cypriens; car 
leRoi étoit emb?ageux juiques dans les moindres cho- 
fes. (7) Le défaut des Princes trop faciles & inap- 
pliqués, eft de fe livrer, avec une aveugle confiance ; 
à des favoris artificieux & corrompus (8). Le défaut 
dé celui-ci étoit au contraire de fe défier des plus honnés 
tes gens. Il ne favoit point difcernerles hommes droits 
& fimples, qui agiffent fans déguifement: aufi n" avoit- 
il jamais và de gens de bien, car de telles gens né 
vont point chercher un Roi fi corrompu. D'ailleurs 
il avoit và depuis qu'il étoit fur, le trône, dans les 
hommes dont il s'étoit fervi, tant de diffimulation , 
de perfidie, & de vices affreux déguifés fous les appa- 
rences de la vertu, qu'il regardoit tous les hommes; 
fans exception, comme s'ils euffent été maíqués. Il 
lappofoit qu'il n'y avoit aucune vertu fincéte fur la 
terre: ainfi il regardoit tous les hommes comme «tart 
à peu prés égaux (9). Quand il trouvoit? un homme 

faux 


C) Le défaut des Princes irop dans fes Traités, & Jui infpirè= 
faciles c». inappliqués ; effdefe tent que tout lé bien de fes 
ivrer; avec ane awengle con- Sujets luiáppartenoltiil crut en 
fante, à desfavoris artificienx ufer encore avec beaucoup de 
Co corrompis. Ou ne peut mieux. modérátion ; quede n’en pren- 
peindre cé que fit Louis XIV. cre que ce qu'il en rrenoit; 
qui voulant avoirla gloire de — € 8) jCerrompas. Pour faire 


tout faire par lui-im^iné , fe li- plaifir auxTavoris corrompus pa 


vrå néanmoins avenglément à les flatteurs appliquent les plus? 
fes Miniítres qui fiifoient tout. ordinaires moyens de la flatte- 
fous fou autorité, Ilíeconten- rie, & de là calomnie, pouf 
ta de certains dehors dont il ne perdre les autres, Tac 

foftit preíque jamais. Ilfefit Co) Un mauvais Prince në 
bien fetvir par fes Miniftres; fauroit trouver que des Mini- 
mais ils le rendiremt infidèle flres ensore pires; Un liomme- 
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faux & corrompu, il ne fe donnoit pas la peine d'ei 
chercher un autre, comptant qu'un autre ne feroit 
pas meilleur. Les bons iui paroiffoient pires que le 
méchants les plus déclarés, paree qu’il les croyoit auff 
méchants, & plus trompeurs . 

Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Cy. 
priens, & j'echappai à la défiance pénétrante du Roi. 
Narbal trembloit de crainte que je ne fuffe découvert; 
il lui en eût coüté la vie & à moi aufi. Son impa- 
tience de nous volr partir étoit incroyable; mais les 
vents contraires nous retinrent affez longtems à Tyr. 

Je profitai de ce féjour pour connoître les mœurs des 
Phéniciens, fi célèbres chez toutes les Nations connues, 
J'admirois l’heureufe fituation de cette grande Ville, 
qui eft au milieu de la mer dans une Isle. La côte voi- 
fine eft délicieufe par fa fertilité, par les fruits exquis 
qu'elle porte, par le nombre des villes & des villages 
qui fe touchent prefque; enfin, par la douceur de fon 
climat: car les montagnes mettent cette côte a l'abri 
des vents brilants du Midi; elle eft rafraichie par le 
vent du Nord qui fouffle du côté de la mer. Ce pays 
eft au pied du Liban, dont le fommet fend les nues & 
va toucher les aftres; une glace éternelle couvre fon 
front; de fleuves pleins de neiges tombent , comme des 
torrents , des pointes des rochers qui environnent fatéte, 
Au déffous on voit une vafte forêt decédres antiques, 
qui paroiffent aufi vieux que la terre où ils font plane 
tés, & qui portent leurs branches épaiffes jufques vers 
les nues: cette forêt a fous fes pieds degras pâturages 
dans la pente de la montagne. C'eft-là qu’ on voit errer 
les taureaux qui mugiffent; les brebis qui bélent avec 
leurs tendres agneaux bondiffent fur l'herbe. Là cou- 
lens mille ruiffeaux d'une eau claire. Enfin, on voit 
m Em is: ces pâturages lepied de le montagne qui 

jardin: le Printems & l’ Automne y rè- 
gnent 


a pre ne fauroitfepréter de fe rendre le Miniftte des 
À € ime , & la plus coupable injuítices d’ autruis 
ae fortes Ica injuftices, c'eff 
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għent enfemble pour y joindre les fleurs & les fruits. 
Jamais ni le fouffle empeft: du Midi qui sèche & qui 
brûle tout, ni le rigoureux Aquilon n'ont ofé effacer 
les vives couleurs qui ornent ce jardin. 

C'eft auprés de cette belle côte que s'éleve dans la 
mer l'Isle où eft bâtie la ville de Tyr. Cette grande 
Ville femble nager au deffus des eaux , & être la Rei- 
ne de toute la mer. Les Marchands y abordent de tou- 
tes les parties du Monde, & fes habitants font eux- 
mémes les plus fameux Marchands qu'il y ait dans 
l'Univers. Quand on entre dans cette Ville, on croit 
d'abord, que ce n'eft point une Ville qui appartienne 
à un peuple particulier, mais qu'elle eft la Ville com. 
mune de tous les peuples, & le centre de leur com- 
merce. Ele a deux grands moles, femblables à deux 
bras qui s'avancent dans la mer, & qui embraffent un 
va&e port, où les vents ne peuvent entrer. Dans ce port 
on voit comme une forêt de mâts de navires; & ces 
navires font fi nombreux, qu'à peine peut-on découvrir 
la mer qui les porte. Tous les Citoyens s' appliquent au 
commerce, & leurs grandes richeffes ne les dégoütent 
jamais du travail néceflaire pour les augmenter. On y 
voit de tous cótés le fin lin d' Egypte, & la pourpre 
Tyrienne deux fois teinte, d'un éclat merveilleux: cer: 
te double teinture eft fi vive, que letemsne peut !' ef- 
facer: on s'en fert pour des laines fines qu’on rehauffe 
d'une broderie d'or & d'argent. Les Phéniciens ont 
le commerce de tous les peuples iufqu'au détroit de 
Gades (e); & ils ont même pénétré dans le vate 
Océan , qui environne toute la terre. Ils ont fait auff: 
de longues navigations fur la Mer Rouge, &c'eft par 
ce chemin qu'ils vont chercher dans des Isles inconues 
de l'or, des parfums, & divers animaux qu on ne 
voit point ailleurs. 

Je ne pouvois raffafier mes yeux du fpeétacle magni- 

fique 

(e) Gades ou Gadire ,awjourd? Maeftée , à mille.dix.neuf lieues 
bai Cadix, eft: une. Isle de P de Tyr; elle fut bérie par les 
Ffpagne Bétique , voifine du Tyriens, C cef nne de leurs 
Continent ,viteavvis du port de plus anciennes colonie gs 
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fique de cette grande Ville, où tout étoit en mouve: 
ment. fe n'y voyois point, comme dans les villes de I: 
Grèce, des hommes oififs & curieux, qui vont cher 
cher des nouvelles dans la place publique, ou regarde: 
Les étrangers qui arrivent fur le port, Les hommes fon 
occupés à décharger leurs vaiffeaux, à tranfporter leur 
marchandifes, ou à les vendre, à ranger leurs magafins 
& à tenir un compte exa de ce qui leur eft dû pa 
Jes Negociants étrang?rs (10). Les femmes ne ceffen 
jamais ou de filer des laines, ou de faire des deffein 
de broderie, ou de ployer les riches étoffes’. 

D'où vient, dilois-jeà Narbal, que les Phzniciens f 
font rendus les maîtres du commerce de toute la terre 
& qu'ils s'enrichiffent ainfi-aux dépens de tous les au 
tres peuples. Vous le voyez, me répondit-il: la fitua 
tion de Tyr eft heureufe pour lecommerce; c' eft nótr 
Patrie qui à la gloire d'avoir inventé la navigation 
Les Tyriens furent les prémiers, (s'il en faut croi: 
ce qu'on racconte de la plus obfcure antiquité) qt 
dompterent les flots long-tems avant l'âge de Typhis« 
des Árgonautes (f) tant vantés dans la Grèce. Ils fi 
rent, dis-je, les premiers qui oférent fe mettre dansu 
frêle vaiffeau à la merci des vagues & des tempête: 
qui, fondérent les abymes de la mer, qui obfervérer 
les aftres loin de la terre, fuivant la fcience des Eg: 
ptiens & des Babyloniens: enfin, qui réunirent tant c 
peuples que la mer avoit féparés. Les Tyriens font i 
dullrieux, patients, laborieux, propres, fobres & m 
magers; ils ont une exacte police , ils font parfaiteme: 

d' ac- 

Gio) Cette defcription dela Royaume, 
ville de Tyr, qu'on vient de (f) Ees Argonattes étoient | 
lire, eft une peinture naturelle. Héros de La Grèce, qui Ablere 
d'Amfterdam , qui luireffemble ex Cholchos avec Fafon, po 
NEA de i elle ne la fur- enlever la Toifen d'or. Le: 
Be iede taio US Tan AP 7i d gd | 
n'acuen Vüe, que d'exciter TARE MAN RAS Le Er 

par mes de Pallas. Tiphis en ét 
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lal emnlationdes François , en le Pilote €» leur vaifean 

faifant voirque toutes c j 
ut \ le toutes ces cho- zomwoit AYGOS a 

(5 ctoient négligées dans le 


DE T-E^L'E' MA QU E. Liv, II, $$ 


d'accord entr' eux ; jamais peuple n'a été plus confiant , 
plus fincére, plus fidèle, plusfür , plus commode àtous 
les étrangers (11). 

Voilà, fans aller chercher d'autre caufe, ce qui leue 
donne l'empire de la mer, & qui fait fleurir dans leur 
port un fi utile commerce, Si la divifion & la jaloufie 
je mettoient entr'eux; s'ils commengolent à s' amollir 
(12) dans les délices & dans l'oifiveté; fi les premiers 
de la Nation méprifoient le travail & l’économie (13); 
fi les Arts ceffoient d’être en honneur dans leur Ville 
(14); s'ils manquoient de bonne foi envers les étran- 
gers; s'ilsalteroient cant foit peu les règles d’un com- 
merce libre; s'ils négligeoient leur Manufa&tures (15) , 
& s'ils ceffoient de faire les grandes avances qui font 
néceffaires pour rendre leurs marchandifes parfaites cha- 
cune dans fons genre, vous verriez bientot tomber cet. 


te puiffance que vous admirez. 


€ 11) Ceci eft encore un par- 
trait naturel des Hollandois ; & 
ce qui fuit eftune belle lecon 
jour leur apprendre ce qu'ils 
doivent craindre , comme ileft 
une peinture dece qui eft ar- 
rivé aux François, 

(12) Sils commencoient à s 
amolir, cc. Le luxe & la mol- 
lele avoient commencé a rui- 
ner la France, ou les biens des 
plus grands Seigneurs fum fo- 
jent à peine pour les dépen- 
fes de leurs ameublements & 
de leurs équipages. 

Q 3)LesNationsbarbares mé- 
prifent les Arts, & c'eft fans 
doute parce que nous en defcen- 
dons que nous les croyons in- 
compatibles avec la nobleffe. 
Rien ne dégrade moins l'hom- 
me que le travail; mais quand 
l'efpritya autant de part que 
fe corps, cetravail illuftreen- 
noblit en quelque manière un 


Mais 


grand Artifan ; lcs noms des Mi^ 
rons, des Policlétes , des Phi- 
liaffes feront toujours en hon- 
neur dans P Hifloire. 

(14) Si les Arts ceffoient a^ 
être en honneur. Comme les 
Tailles devinrent perfonnelles 
& arbitraires dans le Royaume; 
& que l'ontaxa Paife & Pin- 
duitrie , les Arts éteient négli- 
gés, & les Artifansne fe met- 
tolent pas en peine de paroi re 
habiles, croyant fe rélimer 
par-là des contributions dont 
on les chargeoit, 

C15 Y S ils négligeoient leurs 
Manufstiures . La profcription 
des Ré/otmés de France ayant 
donné lieu à L’érabliflement de 
quantité de Manufactures hors 
du Royaume, come celles des 
Etoffes de foie, les villes de 
Lyon ,de Tours , enont fouitere 
un préjudice itréparable. 
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Mais expliquez-mol, lui difois-je , les vrais moyen 
d'établir un jour à Ithaque un pareil commerce. Fai 
tes, me répondit-il , comme on fait ici: recevez bien 
facilement tous les étrangers; faites.leur trouver dan 
vos ports la fureté , la commodité, la liberté entière 
ne vous laiffez jamais entraîner ni par l'avarice, r 
par l'orgueil. Le vrai moyen de gagner beaucoup e 
de ne vouloir jamais trop gagner, & de favoir perd: 
à propos. Faites-vous aimer par tous les étranger: 
fouffrez méme quelque chofe d'eux: craignez d' excite 
la jaloufie par vôtre hauteur: foyez conftant dans 1 
règles du commerce; qu’elles foient fimples & facile: 
accoutumez vos peuples à les fuivre inviolablement 
paniffez févérement la fraude , & méme la négligen 
ou le fafte des ( 16) Marchands, qui ruinent la con 
merce en ruinant les hommes qui le font. Sur-tout 1 
entreprenez jamais de góner le commerce pour letou 
ner felon vos vües. Il eft plus convenable que le Pri: 
ce ne S'en méle point, & qu'il en laiffe tout le pro! 
à fes Sujets qui en ont la peine; autrement il les d 
,couragera. Il en tirera affez d'avantages par le grand 
richeffes qui entreront dans fesEtats. Le commerce e 
comme certaines fources; fi vous voulez détourner leu 
cours, vous le faites tarir. Il n'y a que le profit 
la commodité qui attirent les étrangers chez vous. 
vous leur rendez le commerce moins commode & moi 
utile, ils fe retirent infenfiblement, & ne revienne 
plus, parce que d'autres peuples profitant de vôtre i1 
prudence, les attirent chez eux, & les accoutument 
fe paffer de vous. Il faut méme vous avouer, que c 
pais quelque tems la gloire de Tyr eft bienobícurci 
O: fi vous l'aviez vüe, mon cher Télémaque ; av: 
le règne de Pigmalion, vous auriez été bien plus ét 

né. 

Spei E DC. convénient par les loix fomp 
fe répandant parmi ro DES dd wo po aA EF 
détruit prefauetoujours ce "d e cet P e vu 
g pas toujours des Catons [x 


commerce. La politique Romai- Cenfeurs. 
ne avoit voulu parer à cet in- 
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né. Vous ne trouvez plus ici maintenant que lestriftes 
reftes d'une grandeur qui menace ruine. O malheureu- 
fe Tyr! en quelles mains es-tu tombée! autrefois la mer 
t'apportoit le tribut de tous les peuples de la terre. 

Pigmalion craint tout & des étrangers, & de fes Su- 
jets. Au lieu d'ouvrir, fuivant nôtre ancienne coutu- 
me, fes ports à toutes les Nations les plus éloignées 
dans une entiére liberté, il veut favoir le nombre des 
vaiffeaux qui arrivent, leur pays, le nom des hommes 
qui y font, leur genre de commerce, la nature & le 
prix de leurs marchandifes, & le tems qu'ils doivent 
demeurer ici. Il fait encore pis, car il ufe de fuper- 
cherie pour furprendre les Marchands; & pour confif- 
quer leur matchandifes. Il inquiète les Marchands qu’ 
il croit les plus opulents: il établit fous divers prétex- 
tes de nouveaux impôts: il veut entrer lui-même dans 
le commerce, & tout lẹ monde craint d'avoir affaire 
avec lui. Ainfi le commerce languit. Les étrangers ou- 
blient peu à peu le chemin de Tyr qui leur étoit au- 
trefois fi connu; & fi Pigmalion ne change de condui- 
te, nôtre gloire & nôtre puillance feront bientôt tranf- 
portées àquelqu' autre peuple mieux gouverné que nous, 

Je demandai enfutte à Narbal, comment les Tyriens 
s’étoient rendus fi puiffants fur la mer, car je voulois 
n'ignorer rien de bout ce qui fert au gouvernement 
d'un Royaume. Nous avons, me répondit-il, les foréts 
du Liban qui nous fourniffent les bois des vaiffeaux , & 
tous les réfervons avec foin pour cet ufage; on n'en 
coupe jamais que pour les befoins publics. Pour la con- 
Ilruction. des vaiffeaux, nous avons l'avantage d'avoir 
des ouvriers habiles. Comment, lui difois.je , avez-vous 
pu trouver ces ouvriers? I} me répondit: ils fe font 
formés peu à peu dans le pays. Quand onrécompenfe 
bien ceux qui excellent dansles Arts, on eft für d’avoir 
bientôt des hommes qui les mènent à leur dernière per- 
feQion; car les hommes qui ont le plus de fageffe & 
de talent, ne manquent point de s'adonner aux Arts, 
aufquels les grandes récompenfes font attachées (17). 

Ici- 


(17) Cicéron ditquelagloi- re eft la nourrice des Arts, maig 
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Ici on traite avec honneur tous ceux (qui réuffiffen 
dans les Arts & dans les Sciences utiles à la naviga 
tion, On confidére uit bon Géométre; on eftime for 
uh habile Aftronome; on comble de biens un Pilot 
qui furpaffe les autres dans fa fon&tion , on ne méprif 
point un bon Charpentier; au contraire, il efl bie 
payé & bientraité: les bons rameurs méme ont des ré 
compenfes füres & proportionnées à leur fervice (18, 
on les nourrit bien; on à foin d'eux quand] ils {on 
malades; en leur abfence, on a foin de leurs femmes ( 
de leurs enfants. S'ils rériffent dans un naufrage, © 
dédommage leur famille; on rervoie chez eux ceuxiqt 
ont fervi un certain tems, Airfi on en a autant qu'o 
en veut. Le père eft ravi d'élever fon fils dans un 

bon métier, & dés fa plus tendre jeuneffe il fe hàte d 
lui enfeigner à manier la rame], à tendre les cordages 
& à méprifer les tempétes. C'eftainfi qu’ on mène le 
hommes fans contrainte par la récompenfe & par le bc 
ordre. L'autorité feule ne fait jamais bien: la foumiffio 
des inférieurs ne fuffit pas: il faut gagner lescœurs, « 
faire trouver aux hommes leur avantage dans les ch 
fes où l'on veut fe fervir de leur induftrie. 

Aprés ce difcours Narbal me mena vifiter tous I 
magafins, les arfenzux, & tous les métiers qui ferve 
à la conftruftion des navires, Je demandois le dét: 
des moindres chofes, & y écrivois tout ce que fli avo 
appris, de peur d'oublier quelque circonftance utile 

Cependant Narbal qui connoiffoit Pigmalion, & q 
m airnoit, attendoit avec impatience mon départ, cr: 
gnant que je ne fuffe découvert par les efpionsdu Ro 
qui alloïent nuit & jour par toute la Ville: mais | 
vents ne nous permettoient pas encore de nous emba 
quer, Pendant que nous étions occupés à vifiter curie 
on peut dire qu'en ce point ( 2 rati 
Tes récompenfes vont adea ta ^ p WT EY 
avec la gloire, fi elles ne la ou AEREA As fe 
precedent; les hommes vulgai- vi ES p don I vicis 
res n'aimeront jamais afe, la Rod M A LES Snog 

enus dans le Prytane 


vertu pour fe P 
avoit attaché beaucoi 


€ contenter d'un lor 
de re " 
mérite flérile 5 ; 
€ de gloire à cette récompenf 
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fement le port, &à interroger divers Marchands, nous 
vimes venir à nous un Officier de Pigmalion, qui dit 
à Narbal: le Roi vient d'apprendre d’un des Capitains 
des vaiffeaux qui fon: revenus d'Egypte avec vous, 
que vous avez amené un étranger qui paffe pour Cy- 
prien; le Roi veut qu'on l'arréte, & qu’on dache cer- 
tainement de quel pays il eft; vous en répondrez fur 
vôtre téte., Dans ce moment je m'étois un peu éloigné 
pour regarder de plus prés le: proportions que les Ty- 
riens avoient gardées dans la conílruQion d'un vaiffeau 
prefque neuf, qui é'oit , difoit-on, par cette p'opor- 
tion exade de toutes fes parties, le meilleur voilier 
qu'on eñt jamais vů dans le port, & f interroscois 
l'ouvrier qui avoit reglé cette proportion. 

Narbal furpris & effrayé, répondit: je vais chercher 
cet étranger qui eft de l'Isle de Cypre. Mais quand il 
eut perdu de vüe cet Ofcier, il courut vers moi pour 
m'avertir du danger où j'étois. Je ne l'avoisque trop 
prévü, me dit-il, mon cher Télémaque; nous fommes 
perdus. Le Roi, que fa défiance tourmente jour & nuit, 
loupconne que vous n'étes pas de l'Isle de Cypre; ilor- 
donne qu'on vous arréte; il me veut faire périr, fi je 
ne vous mets entre fes mains. Que ferons-nous? O Dieux ! 
donnez nous la fageffe pour nous tirer de ce péril. H 
faudra, Té émaque, que je vous mène au Palais du Roi , 
Vous foutiendrez que vous étes Cyprien de la Ville 
d' Amathonte (19), fils d'un Statuaire de Venus. Je 
déclarérai que j'ai connu autrefois vôtre père, & peut. 
être que le Roi, fansapprofondir davantage, vous laif- 
lera partir. Je ne vois plus d'autres moyens de fauver 
vôtre vie & la mienne. 

Je répondis à Narbal: laiffez périr un malheureux 
que le deftin veut perdre; je fc:is mourir, Narbal, & 
je veus dois trop pour vous entraîner dans mon mal- 
heur, Je né puis me réfoudre à mentir. Je ne fuis point 
Cyprien, & je ne faurois dire que je le fuis. Les Dieux 

voient 

C19) Amathaute , où Ama- fous la domination des Turcs 
thufe, ancienne Ville de l’Isle depuis lau, 1570 
4e Cypre; aujourd’hui elle eft 
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volent ma fincérité; c'eft à eux à conferver ma vie 
par leur puiffance, s'ils le veulent; mais Je ne veux 
point la fauver par un menfonge (20). l , 
Narbal me répondit: ce menfonge , T'élémaque , n'a 
rien qui ne foit innocent : les Dieux mémes ne peuvent 
le comdamner : il ne fait aucun mal à perfonne; il fauve la 
vie à deux innocents; il ne trompe le Roi , que pour f’ em- 
pêcher de faire un grand crime. Vous pouffez trop loin 
l'amour de la vertu , &lacrainte de bleffer la Religion. 
11 fuffit, lui difois-je, que le menfonge foit menfon. 
ge, pour n'étre pas digne d'un homme qui parle et 
préfence des Dieux, & qui doit tout à la vérité. Celui 
qui blefe la vérité, offenfe les Dieux, & fe bleffe foi 
même; car il parle contre faconfcience, Ceffez, Nar 
bal, de me propofér ce qui eft indigne de vous & de 
moi. Si les Dieux ont pitié de nous, ils fauront bie: 
nous delivrer. S'ils veulent nous laiffer périr, nous fe 
rons en mourant les victimes de la vérité, &nous lai! 
ferons aux hommes l'exemple de préférer la vertu fan 
tache à une longue vie: la mienne n'eft déjà que tro 
longue , étant fi malheureufe, C' eft vous feul , ó mon che 
Narbal! pour qui mon cœur s' attendrit, Falloit-il que vå 
tre amitié pour un malheureux étranger vous fût (i funefte 
Nous demeurâmes long-tems dans cette eípéce d 
combat: mais enfin nous vimes arriver un homme qu 
couroit hors d’ haleine : c'étoit un autre Officier du Roi 
qui venoit de la part d'Aftarbé (21). Cette femm 

étoit 

(10) Les grandesames ne trou- ni fur les principes; ni {ur 


veront pas cette morale au def- exemple de fon aïeulqu’il de 
fus de leur portée. C’eit faire voit fe régler, 
trop de cas de la vie, dit un (213 Ce portraiteft celuid 
Ancien, que de la conferver la Marquife de Montefpan,non 
aux dépensde la vertu. Cette mée FrancoifeAthenaide de Rc 
morale eft admirable &tout-à- chechouart, que Louis XIV. er 
fait oppofée à celle des Jéfuites leva à fen mari. Elle étoit bel 
que l’on a en vûe de combattre le, enjouée , flatteufe, infinuan 
M comme le Roi avoit été é- fes mais ambitieufe , cruelle 
EN one primer de la vindicative, & capable des plu 
Pi fan élève nontre par grands excès. Le Roi quitt 
» Quece n était pour cilelaReine fon époufe 
Cette 
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étoit belle comme une Déeffe; elle joignoit aux char- 
mes du corps tous ceux de l'efprit; elleétoit enjouée , 
flatteufe, infinuante. Avec tant de charmestrompeurs , 
elle avoit, comme les Sirénes, un cœur cruel & plein 
de malignité: mais elle favoit cacher fes fentiments 
corrompus par un profond artifice. Elleavoit icu gagner 
le cœur de Pigmalion par fa beauté, par lon efprit, 
par la douce voix, & par l'harmonie de fa lyre(22). 
Pigmalion aveuglé ‘par un violent amour pour elle, 
avoit abandonné la Reine Topha fon époufe. Il ne fon- 
geoit qu' à contenter les paffions de l’ ambitieufe Aftarbe. 
L'amour de cette femme ne lui étoit guere moins fu. 
nefte que fon infame avarice: mais quoiqu'il eùt tant 
de pafon pour elle, elle n'avoit pour lui que du mépris 
& du dégoût. Elle cachoit fes vrais fentiments, & elle 
faifoit femblant de ne vouloir vivre que pour lui, dans 
le tems méme qu'elle ne pouvoit le fouffrir. 

1l y avoit à Tyr un jeune Lydien, nommé Mala- 
chon, d'une merveilleufe beauté, mais mou , efféminé, 
noyé dans les plaifirs. Il ne fongeoit qu'à conferverla 
délicateffe de fon teint, qu’à peigner fes cheveux blonds 
flottants fur fes épaules, qu'à fe parfumer ,qu' à donner 
un tour gracieux aux plis de fa robe; enfin, qu'à char- 
ter fes amours (ur la lyre. Aftarbé le vit, elle l aima, 
& en devint furieufe. IH la méprifa, parce qu’il étoit 
pfionné pour une autre femme, D'ailleurs il craignic 
de s'expofer à la cruelle jaloufie du Roi. Aftarb: fe 

fen- 


qu'il fentoit mauvais, &c. 
(22) De fa lyre Ancien in- 
ffrument de mufique, qu! on met 


CetteMaitrefie ambitieufe étant 
mens attachée à la perfonne du 
Roi , qu’ al" éclatde fa Couron- 


ne, remplit toute la Cour de 
trouble , quand le Monarque la 
voulut quitter pour. Mademoi- 
{elle de Fontange . Elle menaça 
àe déchireraux yeux du Roi les 
enfantsqu'elle avoit eus delui, 
& fut foupconnée d' avoir fait 
empoifonner!a nouvelle Favo- 
rite qui P avoit fuppiantee par 
fa beauté, Elle reprocha au Roi 


entre les mains d? Apollon: il 
eff de figure prefque circulaire, 
€^ il a un petit nombre decora 
des , qu’on pince avec les doi- 
gts ; il eff fait de coquille de 
Tortue. On en voit plufieurs fi- 
cares differentes dans les mar- 
bres , € dans les médailles de 
l'antiquité, 
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fentant méprifée, s'abandonna à fon reffentiment . Dan 
fon défefnoir elle s'imagina pu elle pouvoit faire paffe 
Malachon pour l'étranger que le Roi faifoit chercher 
& qu'on difoit qui étoit venu avec Narbal : En effe 
elle le perfuada à Pigmälion, & corrompit tous cew 
qui auroient pu le détromper. Comme il n' aimoit poin 
les hommes vertueux, & qu'il ne favoit point les di 
fcerner, il n'étoit environné que de gens intéreffés 
artificieux, prêts à exócuter fes ordres injuftes & fan 
guinaires. De telles gens craignoient l autorité d' Aftar 
bé, & ils lui aidoient à tromper le Roi, de peur d 
déplaire a cette femme hautaine qui avoit toute fa cof 
fiance. Ainfi Malachon, quoique connu pour Crétoi 
dans toute la ville, pafa pour le jeune étranger qu 
Narbal avoit emmené d'Egypte; il fut mis en prifon 

Aftarbé qui craignoit que Narbal n'allàt patlef a 
Roi, & ne découvrit fon impolture, envoya en dili 
gence à Narbal cet Officier , qui lui dit ces paroles 
Aftarbé vous défend de découvrit au Roi queleft vôtr 
étranger; elle ne vous demande que le filence, & e 
le faura bien faire en forte que le Roi foit content d 
vous : cependant hátez.vous de [faire embarquer ave 
les Cypriens le jeune étranger que vous avaz emmen 
d'Egypte, afin qu' on ne le vote plus dans la Ville 
Narbal ravi de pouvoir ainfi fauver fa vie &la mier 
ne, promit de fe taire; & I’ Officier fatisfait d' avoi 
obtenu ce qu'il demandoit, s'en retourna rendre con 
pte à Aftarbé de fa commiffion . 

Narbal & moi nous admirümes la bonté des Dieu 
qui récompenfoient nôtre fincerité, & qui ont un foi 
fi touchant de ceux qui hazardent tout pour Ja vertu 
Nous regardions avec horreur un Roi livré à l'avaric 
& à la volupté. Celui qui craint avec tant d'exc 
d'étre trompé, difions-nous, merite de l'ére, &le 
prefque toujours groffiérement. 1! fe defie des gens c 
bien, & s'abandonne à des fcélérats: il eft fe feul qi 
Ignore ce qui fe paffe. Voyez Pigmalion, il eft le # 
uet d'une femme {ans pudeur. Cependant les Dieux í 
iervent du meníonge des méchants pour fauver le 
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bons qui aiment mieux perdre la vie que de mentir. 

En méme tems nous appercümes que les vents chan- 
geoient, & qu'ils devenoient favorables aux vaiffeaux 
de Cypre. Les Dieux 1e déclarent, s' écria Narba! ; ils 
veulent, mon cher Télémaque , vous mettre en füreté: 
fuyez cette terre cruelle & maudite. Heureux qui pour- 
roit vous fuivre jufques dans les rivages les plus in- 
connus |! Heureux qui pourroit vivre & mourir avec 
vous! Mais un deflin févère m'attache à cette malheu- 
reufe patrie; il faut fouffrir avec elle : peut-étre fau- 
drat- il étre erfeveli dans fes ruines: n'importe; pour- 
Vu que je dife toujours la vérité, & que mon cœur 
n'aime que la juftice. Pour vous, ô mon cher Té- 
lémaque, je prie les Dieux, qui vous conduifent com. 
me par la main, de vous accorder les plus précieux 
de tous les dons, qui eft la vertu pure & fans tache 
jufqu'à la mort. Vivez, retournez en Ithaque, confo- 
lez Pénélope, délivrez-la de fes. téméraires Amants; 
que vos yeux puiffent voir, que vos mains puiffent 
embrafler le fage Ulyfle, & qu'il trouve en vous un 
fils égal à fa fageffe. Mais dans vôtre bonheur {ouve 
nez-vous dù malheureux Narbal, & ne cefles jamais 
de m'aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles, je l'arrofai de 
mes larmes fans lui répondre. De profonds foupirs 
m'empéchoient de parler. Nous nous embraflions en 
flence. 11 me mena jufqu'au vaiffeau; il demeura fur 
le rivage; & quand le vaiffeau fut parti, nous ne cef- 
fions de nous regarder , tandis que nous pümes nous voir. 


Fin du troifieme Livre. 
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C arvoso interrompe Télémaque , pour le faire repofer. 
Mentor le bláme en fecret d’avoir entrepris le récit de fes 
"Aventures, C lui confeille de les achever, puifgn'il les æ 
commencées. Télémaque raconte que pendant [a navigation, 
depuis Tir jufqu) en P Isle de Cypre , il avoit eu un fonge, où 
il avoit vů Vénus c Cupidon, contre qui Minerve le proté- 
geoit; qu'enfmite il avoir crm voir aufi Menter qui L exbor- 
toit à fuir P Isle de Cypre: qu’ à fon réveil tne tempite auroit 
fait périr le vaiffean, sil n er pris lui-même le gouverna- 
il, parce que les Cypriens noyés dans le vim étoient hors d’ 
état de fe famver: qu'à fon arrivée dans P Isle , il avoit 
ví avec horreur les exemples les plus contagieux; mais que 
le Syrien Hazael, dont Mentor étoit devenm l'efclave, Je 
trouvant alors Aw méme lieu, avoit rénnd les deux Grecs 
€» les avoit embarquées dans Jon vaifleau pour les mener en 
Crétes C dans ce trajet , ils avoient uk de beau speëtacla 


gd 25, c $ 
Amphitrite traînée dans Jon char par des chevaux marins. 
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ge qui avoit été jufq à ce moment immobile 
4 & tranfportée de plaifir en écoutant les Aventu- 
res de Télémaque, l'interrompit pour lui faire pren- 
dre quelque repos. Il eft tems, lui dit-eile, que vous 
alliez goûter la douceur du fommeil après tant de tra- 
vaux. Vous n'avez rien à craindie ici; tout vous elt 
favorable. Abandonnez-vous donc à la joie. Goûtez la 
paix, & tous ies autres dons des Dieux dont vous al- 
lez être comblé. Demain, quand l'Aurore avec fes 
d igts de rofes entr' ouvrirales portes dorées de l'Orient, 
& que les chevaux du Soleil fortant de l'onde amère 
répandront les flammes du jour, pour cha(fer devant 
eux toutes les étoiles du Ciel, nous reprendrons, mon 
cher Télémaque, l'hiftoire de vos malheurs. Jamaisvó- 
tre pére n'à égalé vôtre fageffe (1) & vôtre courage. 
Ni 

(1) H n'y a point de leuan- trui. C'eft adulation ou íté- 
ge plus adieufe que celle qu? rilité de génie que de louer 
on donne aux dépens d'au- par comparaifon, 

E 
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Ni Achile (a) vainqueur d’ Hector; ni Théfée (4) re 
venu des enfers; ni méme le grand Alcide (c) qui i 
purgé la terre de tant de monftres, m ont fait voi 
autant de force & de vertu que vous. Je fouhaite qu' u 
profond fommeil vous, rende cette nuit courte. Mais hé 
las! qu'elle fera longue pour moi/ Qu'il me tarder. 
de vous revoir; de vous entendre, de vous faire rediri 
ce que je fçai déjà, & de vous demander ce que jen 
fçai pas encore! Allez, mon cher ‘Lélémaque, avec i 
lage Mentor que les Dieux vous ont rendu. Allez dan 
cette grotte écartée, où tout eft préparé pour vtri 
repos. Je prie Morphée de répandre fes plus dow 
charmes fur vos paupières appefanties, de faire coule 
une vapeur divine dans tous vos membres fatigués, à 
de vous envoyer des fonges légers, qui, voltigeant 
autour de jvous, fHattent vos fens par les images le 
plus riantes, & repouffent loin de vous tout ce qu 
pourroit vous réveiller trop promotement. 

La Déeffe conduifit elle-mème Télémaque dans cetti 
grotte féparée de la Senne. Elle n'étoit ni moins ru 
ftique, ni moins agréable: Une fontaine qui couloi 
dans un coin, y faifoit un doux mürmure qui appel 
loit le fommeil ; Les Nymphes y avoient préparé deu 
lits d'une molle verdure, fur lefquels elles avoien 
étendu deux grandes peaux, l'une de lion pour Télé 
maque, & l'autre d'ours pour Mentor. 

Avant que de laiffer fermier fes yeux au fommeil 
Mentor parla ainfi à Télémaque: Le plaifir de raconte 
vos hiftoires vous a entra'né: vous avez charme! 
Déeffe en lui expliquant les dangers dont vôtre coura 

ge 

Ca) Achille étoit Sls de Pélée il y fut enchaîné par orire d: 

Rei de Theflalie, c de Thétis Pluton, jufqu à ce qu? He culi 
fille de Nérée. Il fut tué par le vint délivrer. 
Paris ; frere d Hector, dans le Cc) C? eff. Hercule, fls dé 
Tempie d’ Apollon, pendant qu” Jupiter ien d Alcmène, fem- 
2 époufeirPolixène , fle de me Æ Arphisrion. Il fut hat 
ECO de Junon, qui le fet expofer à 

Cb) Théfée, fils d Egee Roi plufieurs monfires, dont nians 


B 
8" Athenes, defcendit anxenfers moins il far VAPQHUERT» 
Peur enlever Proferpine, Mais 
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ge & vôtre induftrie vous ont tiré; par-là vous n'avez 
fait qu'enflammer davantage fon cœur, & que vus 
préparer une plus dangereufe captivité. Comment ef 
pérez-vous qu'elle vous laiffe maintenant 1ortir de fon 
Isle, vous qui l'avez enchantce par le récit de vos 
Aventures (2)? L'amour d'une vaine gloire vous à 
fat parler fans prudence. Llie s'étoit engagée à vous 
faconter des hiftoires, & à vous apprendre, quelle a 
été la deftinée d'Ulyffe; elle a trouvé moyen de par- 
ler long.tems fans rien dire; & elle vous a engagé à 
lui expliquer tout ce qu'elle defire favoir; tel eft 
l'art des femmes flatteules & paffionnées. Quand ek- 
ce, ô Telémaque ! que vous ferez afez fage pour ne 
parler jamais par vanité; & que vous faurez taire tout 
ce qui vous eft avantageux quand il weft pas utile à 
dire? Les autres admirent vôtre fageffe dans un âge; 
où il eft pardonnable d'en manquer; pour moi, je ne 
puis ivous pardonner rien; je iuis le feul qui vous 
connois, & qui vous aime affez pour vous avertir de 
toutes vos fautes. Combien étes-vous encore éloigné de 
la fagefíe de vôtre père? 
. Quoi donc! répondit Télémaque, pouvois-je refufer 
à Calypfo de lui raconter mes malheurs? Non, reprit 
Mentor, il falloic Ics lui raconter; mais vous deviez le 
faire, en ne Jui difant que ce qui pouvoit lui donner 
delacompaffion. Vous pouviez lai dire, que vous aviez 
été tantôt errant, tantót captif en Sicile, puis en Egy- 
pte : C'étoit lui dire afez, & tout le refte n'afervi 
tuwà augmenter je) poifon qui brûle déjà fon cœur : 
Plaife aux Dieux que le vôtre puiffe s'en prélerver! 
Mais que ferai.je donc? continua Télémeque ; d'un 
ton modéré & docte. Il n'eft plus tems, repartit Men- 
tor, de lui cacher ce qui refte de vos Aventures; elle 
en 
(2) I! eft facile de trom- fer, lui propofoit dans tontes 
per ceux qui aiment à faire fes audiences quelque point de 
briller leur cfprit, Budée étoit l'antiquité à dcbrouiller : Bu- 
thargé d'ime négociation im- dée étaloit foa erudition; & 
portante auprès de Leon X. oublioit le fujet de fon Ani- 


Ce Pipe qui vouloit l’amu- ballade. 
BE 
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en fait afez pour ne pouvoir être trompée fur ce qu 
elle ne jçait pas encore; vôtre referve ne ferviroit qu 
à l'irriter: achevez donc demain de lui raconter tout 
ce cue les Dieux ont fait en vôtre faveur, & apprenez 
un autre fois à parler plus fobrement de tour ce qui 
peur vous attirer quelque louange. Lélémaque reçut 
avec amitié un fi bon conteil, & ils fe couchérent. 

Auffitót que Phébus eut répandu fès premiers ra. 
yous fur la terre, Mentor entendant la voix de la Dé- 
€fle, qui appelloit fes Nymphes dans le bois, éveilla 
Télémaque. Il eft tems, lui dit-H, de vaincre le fom- 
meil; allons, retournez à Catypío, mais deéfiez-vous 
des fes douces paroles : ne lut ouvrez jamais vôtre 
cœur ; craignez le poifon flatteur de fes louanges. 
Hier elle vous élevoic au deffus de vôtre fase pére, 
de l invincible Achille, du fameux Théfée, d'Hercu- 
le devenu immortel (3) Sentítes.vous combien cette 
louange eft exceffive? Crûtes-vous ce qu'elle difoit? 
Sachez qu'elle ne le croit pas elle-même. Elle nevous 
loue qu’ à caufe qu'elle vous croit foible ( 4), & qus 
dez vain pour vous laiffer tromper par des louanges 
difproportionndes à vos actions. 

Aprés ces paroles, ils allèrent au lieu où a Dief 
les attendoit. Elle fourit en les voyant, & cacha fous 
une apparence de joie la crainte & l'inquiétude qui 
troub'oient fon cœur; car elle prévoyoit, que l'eléma- 

que 
ris. Cette Place étoit batie, 
lorfque cet ouvrage fat com- 
pofe, & c'eit à quoi lon a 
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€ 32 Par-]á l'onapprenoit au 
Duc deBourgogne à éviter la 
faulle gloire à la quelle fon aïe- 


ul s* étoit trop abandonné. Ses 
flatteurs lui ayant pezfuadé qu’ 
il étoit plus qu'un homme, il 
ne crut pis que perfonne påt 
Jamais lui étrecomparé: c'cft 
pourquoi il fouffrit qu’ on lui 
donna le Soleil pour emblame 
dc fa puiffance, & qu'on Ini 
attribüat. I immortalité com- 
me ori fit dans Pinfcription 
de ja Place des Victcires à pa- 


fait ici allufion. 

(4) Voilà ua trait des plus 
forts contre le Roi, dont cha- 
cun connoifloit la foiblefie fur 
le chapitre dela louange, On 
a beau dire qu'il n'en vou- 
loit que de fines; celle davè 
ro immortali étoit trop grof- 
fiére pour tomber dans l’ ef- 
prit dun Prince qui aurois 
ete tant foit peu deiicat, 
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que conduit par Mentor lui échapperoit de méme qu' 
Ulyffe. Hátez-vous, dit-elle, mon cher Télémaque , 
de fatisfaire ma curiofité ; j'ai cru pendant toute la 
la nuit vous voir partir de Phénicie & chercher une 
nouvelle deftinée dans l'Isle de Cypre: dites-nous donc 
quel fut ce voyage, & ne perdons pas un moment: 
Alors on s'affic fur l’ herbe femée de violettes, à l'on: 
bre d'un bocage épais. 

Calypío ne pouvoit s'empécher de jetter fans cefe 
des regards tendres & paffionnés fur Télémaque , & de 
voir.avec indignation que Mentor obfervoit jufqu' au 
moindre mouvement de fes yeux, Cependant toutesles 
Nymphes en filence fe penchoient pour prêter l oreille , 
& faifoient une efpéce de demi-cércle pour mieux écou- 
ter & pour mieux voir. Les yeux de i'Affemb'ée éto- 
jent immobiles & attachés fur ie jeune homme. Té- 
lémaque baiffant les yeux, & rouziflant avec beauccup 
de grace, reprit ainfi la fuite de fon Hiftoire. 

A peine le doux foutfle d'un vent, favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phénicie difparut à 
nos yeux. Comme j'etois avec les Cypriens, dont j' 
ignorois les mœurs, je me rélolus de me taire, de rez 
marquer tout, & d'obferver toutes Jes régles dela di- 
icrétion pour gagner leur eftime: Mais pendant moi 
filence un fommeil doux &puilfant vint me faifir: mes 
jens étoient liés & fufpendus; je goûtois une paix & 
une joie profonde qui enivroit mon cœur. Tout-à coup 
fe crus voir Vénus (d) qui fendoit les nues dans fon 
char volart conduit par deux Colombes. Elle avoit 
cette éclatante beauté, cette vive jeuneffe, ces graces 
tendres, qui parurent en clle quand elle fortit, de Y 
écume de l'Océan, & qu'elle éblouit les yeux de Ju- 
piter méme, Elle defcendit tort-à-coup d'un vol rapi- 
de ,jufgu’auprès de moi, me mit en foutiant la main 


fur l'épaule , & me nommant par mon nom, pronon- 
ça 


(d) Vénus, que les anciens Dians : d'autres ont dit ga”, 
ont fais Déefle de l'Amour, elle naguis de l'écume de la 
étoit füle de Jupiter c» de mer. 
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ça ces paroles: Jeune Grec, tu vas Énérer dans mon 
Empire, tu arriveras bientòt dans certe Isle forturée 
où les pliifirs, les ris, & les jeux folâtres naiffent 
fous mes pas. Là tu brüleras des part:ums für mes Au. 
tels; là je te plongerai dans un fleuve de délices, 
Ouvre ton cœur aux plus douces elpérances, & garde. 
toi bien de réfifter à la plus puiffante de toures les 
Déeffes qui veut te rendre heureux. 

En méme tems j' appergus l'enfant Cupidon (c), dont 
les petites ailes s'agitant, le faifoient voler autour de 
fa mere. Quoiqu'il eût fur fon vifage latendreffe, les 

races, & l'énjouement de l'enfance, il avoit je ne fçai 
quoi dans fes yeux perçants qui me faifoit peur. Il 
yioit en me regardant: fon ris étoit malin, moqueur, 
& cruel. Il tira de fon carquois d'or la plus aigué de 
fes flèches , il banda fonarc, &alloit me percer, quand 
Minerve fe montra foudainement pour me couvrir de 
{on Egide. Le vifage de cette Déeffe n'avoit point cet: 
te? beauté molle , & cette langueur paffionnée que ji- 
vois remarquée dans le vifage & dans la poflure de Vé- 
nus, C'écoit au contraire une beauté fimple, négligée, 
modefte; tout étoit grave, vigoureux, noble, plein de 
force & de majefté, La fléche de Cupidon ne pouvant 
percer l'Egide, tomba par terre. Cupidon indigné en 
foupira amérement: il eüt honte de fe voit vaincu. 
Eoin d'ici, s'écria Minerve, loin d'ici, téméraire En, 
fant; tu ne vaincras jamais que des ames lüches , qui 
aiment mieux tes honteux plaifirs, que la fageffe, la 
vertu, & la gloire. A ces mots l' Amour irrité s'en- 
vola, & Vénus remontant vers l’ Olympe, je vis long- 
tems fon char avec fes deux colombes dans une nuce 
d'or & d'azur; puis elle difparut. En baiffant mes 
yeux vers la terre, je ne retrouvai plus Minerve. 

Il me fembla que j'étois tranfporté dans wn jardin 

déli- 


. Ce) Cupidon: on le repré voilés, renant un are bandë 
Senti ordinairement fous la f- d'une main, un flambeau al- 
pure d'un bel enfant ailé C lumë de l'autre, € portant 
pout ms, dont la chair eff de mne trouffe bleine de flèches à 
couleur de rofe, avec Les Jeux [es cótés, 
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délicieux tel qu'on dépeint les Champs Elyfées. En ce 
lien je reconnus Mentor qui me dit: fuyez cette cruel. 
le terre, cette Isle empeftée, cà l'on ne refpire que la 
volupté. La vertu la plus couvageule y doit trembler, 
&ne fe peut fauver qu'en fuyant. Dès que je le vis, 
je me voulois jetter à fon cou pour lembraffer: mais 
je fentois que mes pieds ne pouvoient fe mouvoir, que 
mes genoux fe déroboient fous moi, &que mes mains 
s'efforcant de faifir Mentor, cherchoient une ombre 
vaine, qui m'échappoit toujours, Dans cet effort je 
m'éveillai, & je fentis que ce fonge myflérieux étoit 
un avertiffement divin (5). Je me fentis pleinde cou- 
rage contre les plaifirs, & de défiançe contre moi-même, 
pour détefter la vie molle des Cypriens. Mais ce qui 
me perca le cœur, fut que je crus, que Mentor avoit 
perdu la vie, & qu'ayant pañé les ondes du Styx (f) 
il habitoit l’ heureux féjour des ames juftes, 

Cette penfée me fit répandre un torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je pleurois. Leslarmes, ré. 
pondis-je, me conviennent que trop à un malheureux 
étranger quierre fans efpérance de revoir fa patrie. Ce- 
pendant tous les Cypriens qui étoient dans le vaiffeau, 
s'abandonnoient à une folle joie. Les rameurs enne. 
mis du travail s'endormoient fur leurs rames; le Pi- 
lote couronné de fleurs laiffoit le gouvernail, & te- 
noit en fa main une grande cruche de vin qu'il avoit 
prefque vuidée; lui & tous les autres troublés par la 

fureur 

Cs) Les ames enivréesdel” ya à celui à qui elle étoit 
amour de la gloire font fu- fiancée, 
pétieures aux charmes de la (f) Le Styx eff une fontaine 
volupté, On feait avecquelle zz pied de la montagne No- 
noble indifférence le Hérosde zaeris em Arcadie , dont les 
la Gréce regarda la femme & eaux font venimeufes, C fi 
le filles de Darius ; Scipion froides qu'elles fort mourir 
l'Africain, chafte jufque dans aufi-tåt qu'on les a bues: Les 
fes regards, ne vouloit point Poëres feignent que cef an 
voir la plus belle perfonne de fleuve om marais d' Enfer, par 
la Cour du Roi Indibilis ; lequel les Dieux dn Ciel jurent 
maïs aprés lui avoir donné fa avec tant de relpeël, qu’ils 
rançon pour dot, il la renvo- z'oferoient violer leur ferment, 
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fureur de Bacchus chantoient à l'honneur de Vénus& 
de Cupidon des vers, qui devoient faire horreur à 
tous ceux qui aiment la vertu. 

Pendant qu' ils oublioient ainfi les dangers dela mer, 
une foudaine tempête troubla le ciel & la mer. Les 
vents déchainés mugiffoient avec fureur dans les voiles, 
les ondes noires battoient les flancs du navire qui gé- 
miffoit fous leurs coups. Tantôt nous montions fur le 
dos des vagues enflées, tantôt la mer fembloit fe dé- 
rober fous le navire, & nous précipiter dans F abyme. 
Nous appercevions auprés de nous des rochers, contre 
lefquels les flots irrités fe brifoient avec un bruit hor- 
rible. Alors je compris par expérience ce que j'avois 
fouvent oui dire à Mentor, que les hommes mous & 
abandonnés aux plaifirs, manquent de courage dans les 
dangers. (6) Fous nos €ypriens abattus pleuroient 
commes des femmes; je n’entendois que des cris pitoya: 
bles, que des regrets fur les délices dela vie, que de 
vaines promeftes aux Dieux, pour leur faire des facri. 
fices, fi on pouvoit arriver au port. Perfonne ne con. 
fervoit aflez de préfence d' efprit, ni pour ordonner les 
manœuvres, ni pour les faire. llame parut que je de. 
vois en fauvant ma vie, fauver ceile desautres. Je pris 
Je gouvernail en main, parce que le Pilote troublé par 
le vin, comme une Bacchante (g) étoit hors d'état de 
conno'tre le danger du vaiffeau: j' encourageai les mate. 
lots effrayés: je leur fs abaiffer les voiles: ils ramèrest 
vigoureuiément: nous paffimes au travers des écueils, 

& nous 


C6) Les Cypriens étoient les de maximes plus autorifées dans 
plus eféminésde tous les Grecs, I Hiftoire. 
& tandis que lesautres peuples 
défendoient gónéreufement leur des femmes qui [acrifiaiens à 
liberté contre l’ Empereur des Bacchus de trois en trois ans, 
Perfes, ils payoient à cePrin- de aunit, {ur le Mont Cythé- 
ce un liche tribut. Tous les roz, proche de Thèbes, (o far 
politiques de Pl Antiquité ont d’ a «tes montagnes de Thrace: 
regardé comme voiíiu de fa Eles renoienr des bâtons con- 
bert Un Etat où l’on aime verts de lierre appellés Thjr= 
e pn plus que la gloi- fes, & Jembloient polinis d". 

: Peut-être point zae furenr divines 


(ig) Les Bacchantes etoient 
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& nous vimes de prés toutes les horreurs dela mort. 

Cette aventure parut comme un fonge à tous ceux 
qui me devoient la confervation de leurs vies; il me 
regardoient avec étonnement. Nous arrivàmes en l'Isle 
de Cypre (b) au mois du Printems qui eft confacre à 
Vénus. Cette faifon, difoient les Cypriens, convient 
à cette Déeffe: car elle femble animer toute la natu- 
re, & faire naître les plaifirs comme les fleurs. 

En arrivant dans l'Isle, je fentis un air doux qui 
rendoit les corps lüches & pareffeux, mais qui infpi- 
roit une humeur enjouée & folâtre. je remarquai que 
la campagne naturellement fertile & agréable étoit pref- 
que inculte, tant les habitants étoient ennermis du trz- 
vail. Je vis de tous côtés des femmes & de jieunes fil. 
les vainement parées, qui alloient en chantant les lo- 
uanges de Vénus, fe dévouer à fon Temple: la beau- 
té , le graces, la joie, les plaifirs éclatoient également 
fur leurs vifages; mais les graces y étoient trop af- 
fedées: on n'y voyoit point une noble fimplicité, & 
une pudeur aimable, qui fait Je plus grand charme de 
la beauté. L'air de molleffe, l'art de compofer leurs 
vifages, leur parure vaine, leur démarche larguiffan- 
te, leurs regards, qui fembloient chercher ceux des 
hommes, leurs jaloufies entr' elles pour allumer de gran- 
des paffions; en un mot tout ce que je voyois dans ces 
femmes, me fembloit vil & méprifable : à force de 
me vouloir plaire, elles me dégoütoient (7). 

On me conduifit au Temple dela Déeffe: eile en a 
plufieurs dans cette Isle; car elle eft particuliérement 
adorce à Cythère, à Idalie, & à Paphos: c'eft à Cy- 
thére (i2 que je fus conduit. Le Temple eft tout de 
marbre; c'eft un parfait Périflile : les colonnes {ont 

d'une 


Ch) Cypre cf? une Isle de fe du Roi & jufqu'au tems 
la mer Méditerrazée , très-fer- de Madame de Maintenon, qui 
tile d très-délicieufe, confa- fit prendre à toute la Cour le 
crée æ Vénus. mafque de la dévotion. 

C7) Cette peinturedesfem- (Ci) Cÿrhere eff proche de 
mies de Cypre elt le portraicau Candie : Vinas y akorda dans 
naturel des Dames de la Cour #2e congue 04 coquille de, mere 
delrance, pendant la jeunef- 
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d'une groffeur & d'une hauteur qui rendent cet édifice 
trés-majefteux : au deffus de l'architrave & de la fri. 
fe, font à chaque face de grands frontons, où l'on voit 
en bas-relief toutes les plus agréables aventures de là 
Déeffe. A la porte du Temple eft fans ceffe une foule 
des peuples qui viennent faire leurs offrandes. On n gor- 
ge jamais dans l'enceinte du lieu facré aucune victime: 
on n'y hrüle point comme ailleurs la graiffe des genif. 
fes & des taureaux; on n'y répand jamais leur fang: 
on préfente feulement devant l’ Autel les bêtes qu'on 
offre, & on n'en peut cffrir aucune qui ne foit jeune, 
blanche, fans défaut, & fans tache; on les couvre dé 
bandelertes de pourpre brod'es d'or: leur cornes font 
dories & ornées de bouquéts de fleurs odoriférantes, 
Aprés qu'elles ont été préfentées devant l'Autel, on 
les renvoie dans un lieu écarté, où elles font égorgées 
pour le feftins des Prétres de la D'effe. 

On offre aufi toutes fortes de liqueurs parfumées, 
& du vin plus doux que le neétar. Les Prêtres font 
revètus de longues robes blanches avec des ceintures 
d'or, & des franges de méme au bas de leurs robes, 
On brûle nuit & jour fur les Autels les parfums les plus 
exquis de l'Orient, & ils forment vne efpéce de nuage 
qui monte vers le Ciel. Toutes les colonnes du Tem- 
ple font ornées de feftons pendants: tous les vafes qui 
lervent au facrifice, font d'or; un bois facré de myr- 
tes environne le bâtiment. Il n'y à que de jeunes par- 
cons & jeunes filles d'une rare beauté, qui puiffent 
préfenter les vidimes aux Prêtres, & qui ofent al- 
lumer le feu des Autels (8): mais l impudence & la 
diffolution déshonorent un Temple fi magnifique. 

D'abord j'eus horreur de ce que je voyois: maisin- 
fenfiblement je commençoisà m'y accoutumer. Levice 
ne m' effrayoit plas; toutes lescompagnies m'inipiroient 
ie ne {çai quelle inclination pour le défordre: on fe 

mo- 
Eo Taice d tna bie port de Strabon, plus de dou- 
2 près lesanciens ze cents Coóürtifannes dansun 
Hiftoriens, Il y avoit, aurap- feul Temple de Vénus. 
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moquoit de mon innocence (9): ma retenue & ma pue 
deur fervoient de jouet à ces peuples eflrontés, On 
n'oubliot rien nour exciter toutes mes paffions , pour me 
tendre des piéges, & pour réveiller en moi le goût des 
plaifirs, Je me fentois affoiblir tous les jours; la bon- 
ne éducation que j'avois reçue ne me foutenoit prefque 
plus; toutes mes honnes refolutions s'évanouiffoient ; je 
ne me fentois plus la force de réfifler au mal qui me 
preffoit de tous côtés; j’avois méme une mauvaife hon. 
te de Ja vercu (19). j'érois comme un homme qui 
mage dans une rivière profonde & rapide; d'abord il 
ind les eaux & remonte centre le tarrent: mais fi les 
lorés font efcarres, :& s'il ne peut fe repofer fur le 
rivage , il fe laffe enfin peu à peu, & fa force l'abar- 
donne, fes membres épuifés ,s' engourdi(fent , & le cours 
du fleuve l'entratnes ainfi mes yeux commencoient à 
s'obfcurcir, mon cœur tomboit en defaillance, je ne 
pouvois plus 1appeller, ni ma raifon, ni le fouvenir 
des vertus de mon père. Le fonge où je croyais avoir 
vi le fage Mentor delcendu aux Champs Elyfces, ache- 
voit de me décourager: une fecrette & douce langueur 
yemparoit de moi, J'aimois d‘jà le poifon flatteur qui 
fe gliffoit de veine en veine, &qui pénétroit jufqu' à 
la moëlle de mes os, Je pouffois néanmoins encore de 
profonds foupirs; je verfois des larmes améres: je ru- 
giois comme un lion dans ma fureur. © malheureu- 
fe jeuneffe! difois-je: o Dieux! qui vous jouez cruel- 
lement 
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(9) Le Rot méme dans fa 
jeunefle , étoit fort férieux & 
fort retenu , il ne bougeoit de 
chez ,les niécesdu Cardinal Ma- 
zarin, & malgré leur familia- 


teur munit ici fon élève, en 
lui faifant fentir les périls aux- 
quels la jeunefle eft expofée. 

(10) Image fenfible d'une 
ame vettgeufe qui lutte cou- 


rité il les gi noit dans leursdi- 
Yertifflements; mais on ne fut 
pas long-tems fans tendre des 
pièges à fon innocence, & la 
ma uvaife éducation qu ' il avoit 
teene, contribua encore à l'y 

lire tomber platét , C’ eft con- 
tre un pareil danger que P Aus 


tre la volupté. De tous les 
travaux d’ Hercule c' efl celui 
que Pantiquité a le plus re- 
levé; elle vouloit nous ap- 
prendre que la plus glorieufe 
victoire d'un Héros, eft cel- 
le qw il remporte fur lui- 
méme, 
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lement des hommes, pourquoi les faites-70us palier par 
cet âge, dui eft un tenis dé folie ou de fiévre arden- 
te? O/ que ne fuisje couvert de cheveux blancs, 
courbe & próche du tembeau, comme Laérte mon 
aieul! La mort me feroit plus douce, que la folbleffe 
honteufe où je me vois: - 

A peine avois.je ainfi parlé, que ma douleur s' adou: 
cifoit, & que mon cœur enivré d'une folle. paffión fe- 
rouoit prefque toute pudeur, puis je me voyois plon- 
»4 dans un abyme de rémords. Pendant ce trouble je 
courois errant cà & là dans le facré bocage, fembla. 
hle à une biche qué le chafeur a blee: elle cout: 
au travers des vaftes foréts pour loulager fa douleur; ; 
mais la flèche qui l'à percée dans le flanc la fuit par- 
tout: eile porte par-tout avec elle le trait meurtrier, 
Ain je courois en vain pout m'oublier moLuwéime, &. 
iien n'adouciffoit la playe de mon cœur. 

En ce moment j'appergus affez lõin de moi dam: 
l'ombre épaitfe de cé bois la figure du fage Mentor: 
mais fon vifage me parut fi pâle, fi trifte & aultère. 
que je n'en pus reflentir aucune joie. Efl.ce donc 
vous, ô mon clef ami! mon unique efpérance ? Efkce 
vous? Quoi done! eftce vous-même ? Une ämagetrom. . 
peufe ne vient-elle pas abufer mes yeux? Eft.ce vou, 
Mentor? N'eftce point vôtre ombre encore fenfible 
a més maux? N'étes.vous point au fang des amesheë: 
reufes qui jouiffent de leur. vertu, & à qui les Dieux 
donnent des plaifirs purs dafs une cternelle paix au: 
Champs Elyfées? (k). Parlez, Mentor, vivez.vous en. 
core? Suis-je aflez heureux pour vous pofiéder, on bien 
n'eft.ce qu'une ombre de mon ami? En difant ces pe : 
roles, je cours ver: lui tout tranfporté jufqu'à perdre 
la refpiration: il m'attendoit tzanquillement fans fai. 
re un pas vers moi! O Dieux! vous le favez, quelle 
fut ma joie , quand je fentis que nies mains fe tou- 
€hoient. Non, ce melt pas une vaine ombre; je le 

tiens, 
| CKY rec Champs Ellfées dio peut voir La Defeription án Ji 
tent, [elon les Poétes, le- fé- xieme Livre de P Enide: 
jour des Lbienbeureax . On en 


+ 
PRES RR EMMA M ONU ET Er IV, 73 


tiens, je l'embraTe, mon cher Mentor! c'eft ainfi que 
je m'écriai; Jj'arrelai fon vifage d'un torrent de lar- 
mes; je demeurois attaché à ion cou fans pouvoir par- 
ler. Il me regardoit triftement avec des yeux pleins 
l'une tendre compattion , 

Enfin, je lut dis: hélas! d'où venez-vous? En quels 
dangers ne m'avez-vous point laiffé pendant vôtre ab- 
fence? & que ferois-je maintenant fans vous( Mais fans 
répondre à mes queítions: fuyez, me dit-il, d' unton 
terrible, tuyez, hàtez.vous de fuir, Ici laterre ne por. 
te pour fruit que du poifon ; l'airqu'onrelpire efem- 
peé; les hommes contagieux ne fe earlent que pour le 
tommuniquer un venin mortel. La volupté làche & in. 
fame, iqui eft le plus horrible des maux fortis de la 
lote de Pandore (2), amollit les cœurs, & ne fouffre 
ici aucune vertu. Fuyez , que tardez vous? ne regar- 
dez pas même derrière vous en fuyant; effacez juíqu' 
au moindre f"uvenir de cette Jsle exscrable, 

ll dit, & auffi-tót je fentis comme un nuage épais 
qui de diffipoit lur mes yeux, & qui me laiffoit voir 
la pure lumière: une joie douce & pleine d'an f2rime 
£ourage renaiffoit dans mon cœur : cette joie étoit 
bien différente de cette autre joie molle & folàtre, 
dont mes fens avoient été empoifonnss: l'une eft une 
joie d' ivreffa & de trouble, qui eft entresource de pal- 
fons furieufes, & de cuifants remords; l’autre eff uve 
jie de raifon, qui a quelque chofe de bienheureux 
& de cél:fte; elle eft toujours pure & égale; rien ne 
peut l'épuifer; plus on s’y plonge , plus elle eft dou- 
ce: elle ravit lame fans la troubler, Alors je vería? 
des larmes de joie, & je trouvois que rien n'étoit fi 
doux que de pleurer ainfi, O heureux! T V 19s 

on- 


Ci) Pandore. Femme admi- pleine , fe répandirent ici Ezs, 
rable. On dit que Jupiter en- ne reftant que la [cule efpé- 
voya Pandore [arla terreavec rance qui [e trouva aa fond. 
are bote fatale, qu' Epiné- En la fer/ense de Pandore les 
phe ouvrit; ensorte que toutes Payens reprefentoienr Ya Nan 
hs xaaladics, doze elle croit ture, 
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hommes, à qui la vertu fe montre dans toute (a beau: 
té! Peut-on la voir fans l'aimer? Peut-on l’ aimer fans 
être heureux ? 

Mentor me dit: il faut que je vous quitte: je pars 
dans ce moment: il ne m'eft pas permis de m'arréter. 
Où allez-vous donc; lui répondis-je ? En quelle terre 
inbabitable ne vous fuivrai-je point? Ne croyez ps 
pouvoir m'échapper, je mourrai plutôt fur vos pas: 
En difant ces paroles, je le tenois ferré de toute ma 
force. C'eft en vain, me dit-il, que vous efpérez de 
nie retenir. Le cruel Métophis me vendità des Ethio: 
pieiis ou Arabes. Ceux-ci étant allés à Damas en Sy- 
rie; pour leur commerce, voulurent fe défaire de moi, 
croyant en tirer une grande fomme d'un nommé Ha 
zaél, qui cherchoit un elclave Grec, pour conno'tre 
les mœurs de la Grèce, & pour s'inflruire de nos 
{ciences: En effet, Hazaël m'acheta chérement: Ce 
que je lui ai appris de nos mœurs, lui a donné lacu. 
riofité de paffer dans l'Isle de Crète pout étudier les 
fages loix de Minos. Pendant nôtre navigation Jes vents 
hous ont contraints de relàcher dans l'Isle de Cypte; 
en attendant un vent favorable, i! eft venu faire fes 
offrandes au Temple: le voilà qui en forti les vents 
nous appellent, d:jà nos voiles s' enflent. Adieu, mon 
cher Télémaque, un efclave qui craint les Dieux, doit 
fuivre fidélement fon ma'tre. Les Dieux ne me pei 
mettent plus d'être à moi; fi j'étois à moi, ils le fa 
vent, je ne ferois qu'à vous feul. Adieu, fouvenez- 
vous des travaux-d' Ulyffe, & des larmes de Pénélo: 
pe, fouvenez-vous des juftes Dieux. O Dieux prote- 
&eurs de l'innocence, en quelle terre fuis.je contraint 
de laifer Télémaqu^! 

Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne eé- 
pendra pas de vous de me laiffer ici, plutôt mourir, 
que de vous voir partir fáns moi. Ce Matre Syrien 
eft-il impitoyable ? Eft-ce une tigreffe dont il a fucéles 
mamelles dans fon enfance? Voudra.t.il vous arracher 

'entre mes bras? il faut qu'il m? donne la mort; ot 
qu'il 
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qu'il fouffre que je vous fuive: vous m'exhortez vous- 
méme à fuir, & vous ne voulez pas que je fuie en fui- 
vant vos pas. Je vais parler à Hazaël, il aura peut- 
être pitié de ma jeuneffe & de mes larines: (11) puif- 
qu'il aime la fageffe & qu il va fi loin la chercher , il 
ne peut point avoir un cœur féroce & infenfible. Je me 
jetterai à des. pieds, j'embrafferai {es genoux, je ne le 
laifferai point aller, qu'il ne m'ait accordé de vous 
fuivre. Mon cher Mentor, je me ferai elelave avec 
vous; je lui ofrirai de me donner à lui? s'il me re- 
fufe, c'elt fait de moi, je me délivrerai de la vie. 
Dans ce moment Hazaél appella Mentor; je me pro- 
ernai devant lui: il fut futpris de voir un inconnu 
en cette pofture. Que voulez-vous? me dit-il. Lavie, 
IÉpondis-je; car je ne puis vivre fi vous ne fouffrez 
que je fuive Mentor qui eft à vous. Je fuis le fils da 
grand Ulyffe, le plus fage- des lois de la Grèce qui 
ont renverié la füperbe ville de Troye, fameufe dans 
toute l'Afie, je ne vous dis pas ma naiffance pour me 
vanter, mais feulement pour vous infpirer quelque pis 
tif de ines malheurs. J'ai cherché mon père dans tou: 
tes les mers, ayant avec moi cet homme qui étoit pour 
Moi ui autre père: la fortune pour comble de maux 
me l'a enlevé, elle l'a fait vótreefclave; fouffrez qie 
je le fois aufi. S'il eft vrai que vous aimez ;a juftice , 
& que vous alliez en. Crète pour apprendre- les Loix 
du bon Roi Minos, n'endurcifíez point vôtre cœur 
tonrie mes foupirs & contre mes larmes. Vous voyez 
le fis d'un Roi qui eft réduit à demander Ja fervitu- 
de comme (orf unique reflouree. Autrefois j'ai voulu 
mourir en Sicile pour éviter l'elclavage: mais mes 
premiers malheurs n'étoient que de foibles cífais des 
Outrages de la fortune; maintenant je crains, de ne 
Pouvoir être recu parmi les eiclaves. O Dieux! voyez 
mes maux; o Hazaël, fouvenez-vous de Minos, dont 
vous 


. C11) Le premier fruit defa précieux dans Punivers , & 
Sigelle c' et Phumanité : P c’eft dans ce point de vüeqne 
Homme eft ce qu'ily adeplus le Sage le confidére, 
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vous adimirez la fageffe, & qui nous jugera tous deux 
dani le royaume de Pluton (2) 

Hazaël me regardant avec un vifage doux & humain 
me tendit la main & me releva. fe n'ignore pas, me 
dit-il, la fageffe & la vertu d'Ulyffe; Mentor m'a ra- 
conté fouvent, quelie gloire il a acquife parmi le Grecs; 
& d'ailleurs la prompte renorimée a fait entendre 19 
nom à tous les peuples d'Orient! Suivez-moi, fils d' 
Ulyffe, je ferai vótre pére, jufqu'à ce que vous ayez 
retrouvé celui qui vous a donné la vie. Quand méme 
je ne ferois pas touché de la gloire de vótre pére, de 
fes malheurs & des vôtres, l'amitié que j'ai pour Men- 
tor, m'engageroit à prendre foin de vous, Il eftvrai, 
que je l'ai acheté comme efclave : mais je le garde 
comme un ami fidèle; ( 12) l'argent qu'il m'a coté, 
m'a acquis le plus cher &le plus précieux ami que j' 
aye fur ia terre. P ai trouvé en lui la fageffe; je lui 
dois tout ce que j'ai d'amour pour la vertu, Dès ce 
moment il eft libre, vous le ferez aufi; je ne vous 
demande à l'un & à l'autre que vôtre cœur. 

En un inftant je pafíai de la plus amère douleur à 
la plus vive joie que ies mortels puiffent fentir. Je me 
voyois fauvé d'un horrible danger; je m'approchois 
de mon pays: je trouvois un fecours pour y retour- 
ner; je goütois Ja confolation d'être auprès d’un homs 
me qui m'aimoit déjà par le par amour de la vertu. 
Enfin, je trouvois tout en retrouvant Mentor pour ne 
le plus quitter. 

Hazaël s'avance fur le bord du rivage; nous le fui- 
vons; on entre dans le vaiffeau, les rameurs fendent 
les ondes paifibles. Un zéphyr léger fe joue dans nos 
voiles; il anime tout le vaifieau & lui donne un doux 

mou- 


Cm) Minos étoit fils d: Ju- que les Princes re faire 
biter c d'Europe, fille d! A- de leurs tréfors,c' eft de s’at- 
géaor , Rei de Candie, (^ par- tacher des Hommes Illuftresi 
ec qu'il étoit fort jufte, on a c'eft la plus belle gloire d’ 
feint que Pluton l avoit choifi Aléxandre , d’ Auguíte, & de 
posr étre Juge dans les enfers. Louis le Grand. 

(12) Le plus noble ufage , 
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mouvement. L'Isle de Cypre difparoit bientôt. Hazaël 
qui avoit impatience de connoître mes fentiments, me 
demanda ce que je penfois des mœurs de cette Isle. fe 
lui dis ingénuement, en quels dangers ma jeuneffe avoit 
eté expofée , & le combat que j'avois fouffert au de- 
dans de moi. Il fut touché de mon horreur pour le vi- 
ce, & dit ces paroles : o Vénus! je reconnois vôtre 
puiffance & celle de vótre fils; j'ai brülé de l'encens 
fur vos Autels; mais fouffrez que je détefte l'infame 
mollefe des habitants de vôtre Isle, & l'impudence 
brurale avec laquelle ils célèbrent vos fêtes. 

Enfuite il s'entretenoit avec Mentor de cette pre- 
miére Puiffance qui a formé le ciel & la terre; decet- 
te Lumière infinie , immuable , qui fe donne à tous fans 
fe partager; de cette Vérité fouveraine & univerfelle, 
qui éclaire tous les efprits, comme le Soleil éclaire tous 
les corps. Celui, ajoûtoit-il, qui n'a jamais vů cette 
Lumière pure, éft aveugle comme un aveugle né: il 
pafe fa vie dans une profonde nuit, comme les peu- 
ples que le Soleil n'éclaire point pendant plufieurs mois 
de l'année. Il croit être fage, &ileftinfenfé: il croit 
tout voir, &il ne voit rien; il meurt n'aiant jamais 
ren vá: tout au plus il apperçoit de fombres & faufes 
lueurs, de vaines ombres, des fantómes qui n'ont rien 
de réel. Ainfi font tous les hommes entraînés par ie 
plaifir des fens & par le charme de l'imagination. Il 
n'y a point fur la terre de véritables hommes, exce- 
pté ceux qui confultent, qui aiment , qui fuivent cette 
raifon éternelle. C'eft elle qui nous, inipire quand nous 
penfons mal. Nous netenons pas moins d'elle la rai- 
fon que la vie; elle eft comme un grand océan delu- 
mière; nos efprits font comme de petits ruifieaux qui 
en fortent, & qui y retournent pour s'y pérdre. 

(13) Quoique je ne compriffe pasencore pace agat 

a 


(13) II ne faut point crain- Le premier jeud? Hercule dans 
dre d'élever les enfants à des fon berceau, fut d’ étouffer des 
fentiments & à des connoif- ferpents ; les enfants des He- 
fances fupérieures à leurságes, ros font hommes avant la tems, 
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la fagefe de ce difcours, je ne laiffois pas d'y gouter 
je ne fcai quoi de pur &de fublime: mon cœur en é- 
toit échauffé, & la vérité me fembloit reluire dans tou. 
tes ces paroles. lls continuérent à parler de l'origine 
des Dieux, des Héros, des Poétes, de l'Age d'or, 
du Déluge, des premiéres Hiftoires du genre humain; 
du Fleuve d'oubli (7) où fe plongent les ames des 
morts; des peines éternelles préparées aux impies dans 
le gouffre noir du Tartare (o), & de cette heureufe 
paix, dont jouiffent les juftes dans le champs Elyiées, 
fans crainte de la pouvoir perdre. 

Pendant qu' Hazaël & Mentor parlotent, nous appir- 
gûmes des Dauphins couverts d'une écaille qui paroiffoi- 
d'or & d'azur. En fe jouant ils foulevoient les floti 
avec beaucoup d'écume. Après eux venoient des Tritons 
qui fonnoient de la trompette avec leurs conques re- 
courbées. Ils environnoient le char d'Amphitrite (») 
trainé par des chevaux marins plus blancs que la neige, 
& qui fendant l'onde falée laiffoient loin derriére eux 
un vafte fillon dans la mer. Leurs yeux étoient en- 
flammés, & leurs bouches étoient fumantes. Le chat 
de Ja Déeffe étoit une conque d'une merveilleufe figs- 
re; elle étoit d'une blancheur plus éclatante que i- 
voire, &les roues etoient d'or. Ce char fembloit vo- 
ler fur la face des eaux paifibles. Une troupe de Nym- 
phes couronnées de fleurs nageoient en foule derriere le 
char; leurs beaux cheveux pendoient fur leurs épaules, 
& flottoient au gré du vent. La Déeífe tenoit d'un: 
main un fceptre d'or pour commander aux vagues, d? 
l'autre elle portoit fur fes genoux le petit Dieu Valé- 
mon fon fils pendant à fa mamelle. Elle avoit un vi- 
fage ferein & une douce majeflé qui faifoit fu'r les 

ves 


Cn) Ce fleuve eff nbiminé Lé- font tourmentés llef ainfs nomna 
thé, par les Poetes, d'unmot mé d’un mot Grec, qui figni- 
Grec , qui fienifie oubli, par- fetroubler ; ou d'un autre qui 
ce qu! ils feignent qu* fes eaux ô- fignife trembler de froid. 
tent la mémoire du pali. Cp) 4mpbitriee, fille de P O- 

Co) Le Tartare eff un lien céanctde Doris, femme de Ne- 
dans les Enfers où les méchants brune, eff la Déc(ede la mer. 
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vents féditieux & toutes les noires tempétes. Les Trie 
tons (4) conduifoient les chévaux & tenoient les ré. 
nes dorées . Une grande voile de pourpre flottoit 
dans l'air au deffus du thar; elle étoit à demi enflée 
par le fouffle d'une multitude de petits zéphyrs, qui 
s'efforçoient de la pouffer par leurs haleines. On vo- 
yoit au milieu des airs Eole (7) empreñé, inquiet, 
& ardent. Son vifage ridé & chagrin, fa voix me- 
nacante , fes fourcils épais & pendants , fes yeux 
pleins d'un feu fombre & auftère, tenoient en fler- 
ce les fiers Aquilons, & repouffoient tous les nuages. 
Les immenfes baleines & tous les monftres marins, 
faifant avec leus narines un flux & reflux |de l'onde 
amère, fortolent à la hâte de leurs grottes profondes 


pur voir la Déeffe. 


(q) Triton: Dien marin, fils en main une conqué creufe, 
de Neptune © P Amphitrite. qui lui fert de trompettes V. 
Les Poétes difent, qu’il eff le Plin. lib. 9. ch. s. 
Trompette de Neptune, c» le- (r) Eoleétoit fils de Jupiter 
reprélentent en homme jsíqu? & d'Mcefle, fille d' Hippotas 
au nombril, dont le bas du Troyen. Les Poetes Pont fuii 
certs fnit enpoillon, avec une Dieu des vents, parce qu'il [aa 
queue de dauphin, C» atu a voit prédire les Vents felon les 
les deztx pigde f emblablezà ceux faifons, 
an cheval, portant soujonvs 


Ein da quatrieme Livre. 
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T vrzMaQur raconte qu’en arrivant èn Crète, ap- 
prit qu' Idoménée Roi de cette Isle avoit Sacrifié Jon fil 
unique pour accomplir un væw indifcret: que les Crétüi 
voulant venger le fang du fils, avoient réduit le père à 
quitter leur pays: qu'après de longues incertitudes, ils éto- 
ient aëuellement affemblés pour élire un autre Roi. Tili- 
maque ajoute qu^ il fut admis dans thu afemblées qu'il 
J remporta les prix pour divers Jeux, dr qu'il expliqua lu 
queftions laiffées par Minos dans les livres. de fes Loix 5$ qut 
les Vicillerds, Juges de I Isle, @ tous les Peuples voulurm 


lo faire Roi, voyant [a fageffe « 


Lle 


LIVRECINQUIEME. 


PRES que nons eümes admiré ce fpectacle, nous 
commençames à découvrir les montagnes de Cré. 

te (a), que nous avions encore affez de peine à diftin. 
guer des nuées du ciel& des flots de la mer. Bientót 
nous vimes le fommet du Mont Ida au deffüs des au- 
tres montagnes de l'Isle; comme un vieux cérf dans 
une forêt porte {on bois rameux au deflus des têtes des 
jeunes faons, dont il eft fuivi. (1) Peu à peu nous vi- 
mes plus diftinétement les côtes de cette Isle , qui fe pré- 
fentoient à nos yeux comme un amphithéatre. Autant 
que la terre de Cypre nous avoit paru négligée & in- 
tulte, autant celle de Crète fe montroit fertile & ore 

l née 
(a) Créte ,aujour d’ hui Can- Grèce a pris le deux fciencés 
die, Isle dela mer Méditerra- fondamentales d’ un Etat, celle 
née, célèbre pour fes bons vins; des Loix , & celle des Armes: 
€ où il yavoit autrefois cent l'antiquité piroit autorifer tous 
villes; ce que l'Auteur dit de mer- 
(1) C eftdes Crétois que la Meer de cette Isle. 
3 
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de de tous les fruits par le travail de fes habi. 
tants. 

D? tous côtés nous remarquions des Villages bien bi. 
tis, des Bourgs qui egaloient des Villes, & des Villes 
fuperbes, Nous ne trouvions aucun champ où lą main 
du Laboureur diligent ne fic pnprimée; par-tout la 
charrue avoit laflé de creux fillons: les ronces, les é 
pines, & toutes les plantes, qui occupent inutilement 
la terre, font inconnues en ce pays. Nous confidériors 
avec plaifir les creux vallons où les troupeaux de bœufs 
rusiffent dans les gras herbages le long des ruiffeaux ; 
les moutons paiffants fur le penchant d’une colline; les 
vaftes campagnes couvertes de jaunes.épis, riches dons 
de la féconde Cérés (5) enfin, les montagnes ornées 
ds pampres & de grappes d'un raifin dejà coloré, qui 
promettoit aux Vendangeurs les doux préfents de Bac- 
chus (c) pour charmer les foucis des hommes. 

Mentor nous dit, qu'il avoit été autrefois en Crète, 
& il nous expliqua ce qu'il en connoifloir. Cette Isle, 
difoit.il, admirée detous les étrangers, & fameufe par 
es cent Villes, nourrit fans peine tous des habitants, 
quotqu' ils foient innombrables; c'eft que la terre ne fe 
Jaffe jamais de répandre fes biens fur ceux qui la cul. 
tivene, Son fein fécond ne peut s'épuiler; plus il ya 
d'hommes dans un pays, pourvu qu'ils foient labo. 
pieux, plus ils jouiffent de l'abondance: ils n'ont ja 
mais befoin d'être jaloux les uns desautres. Laterre, 
cette bonne mère, multiplie fes dons felon le nombre 
de fes enfants qui méritent fes fruits par leur travail. 
L'ambition &l'avarice des hommes font les feules four- 
ces de leur malheur. Les hommes veulent tout avoir, 
& ils fe rendent malheureux par le defir du fuper. 

flu 


Cb) Céres ,.Déeffe dos grains nus décrivent fes exploits & fes 
€» des fruits, to celle qui avoit prineipales attions , comme fes. 
appris aux hommes l artde cyl- voyages dans les pays les plus 
tiver (n terre, ayant pour ce éloignés, ehe. Dars de planter 
dejfein. voyagé long-tems avec la vigne, de moiffonzer , tn de 
Bacchus. Hefiod s nérocser, ani enfeiengm aux 

Ce) Bacchus, Disdore gh Non, hommes. — Ba / 
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fu (2); s'ils voulaient vivre fimplement & fe conten- 
ter de fatisfaire aux vrais befoins, on verroit par-toue 
l'abondance, la jote, l'union, & la paix. 

C'eft ce que Minos, le plus fage & le meilleur de 
tous les Rois, avoit compris. Tout ce que vous ver- 
rez de plus merveilleux dans cette Isle, eft le fruit 
de fes loix. L'éducation qu'il faifoit donner aux en- 
fants, rend les corps fains & robuftes: on les accou- 
teme d'abord à une vie fimple, frugale, & laboriev- 
fe: on fuppofe que toute volupté amollic le corps éc 
l'efprit (3) : on ne leur propofe jamais d'autre plaifir 
que celui d'étre invincible par la vertu, & d'acqué- 
rir beaucoup de gioire. On ne met pas feulement le 
courage à méprifer la mort dans les dangers de la 
guerre, mais encore à fouler aux pieds le trop gran- 
des richeffes & les plaifirs honteux. Ici on punit trois 
vices, qui font impunis chez les autres peuples; l'in. 
gratitude, la diffimulation, & l'avarice. 

Pour le fafte & la molleffe , on n'a jamais befoin de 
les réprimer; car ils font inconnus en Crète: tout le 
monde y travaille, & perfonne ne fônge à s'y enrichir ; 
chacun fe croit affez payé de fon travail par une vie 
douce & réglée, où l'on jouit en paix & avec abondan- 
ce de tout ce qui eft véritablement néceffaireàle vie. 
On n'y fouffre ni meubles précieux, ni habits magnifi- 
ques, ni feflins délicieux, ni Palais dorés. Les habits 
y font de laine fine & de belle couleur , mais tout unis 
& fans broderie. Les repas y font fobres : on y boit 
peu de vin; le bon pain en fait la principale partie, 
; avec 


(33 C'etlapriacipale leçon 
qu'ont donné les anciens Poé- 
ts, & l’onpeut dire, que c' 
ch à cetartic!e que fe réduit 
toute la morale d? Homère; 
zul Horace qui Pavoit bien 
approfondie, ne craint point 
de l'élever au deffus de cel- 
leds Chry&ppe , de Crantor , & 
de la févere école de Zénon, 


(3) C'eft nourrir les paf- 
fionsdes enfants, que de leur 
donner pour récompenfe ce qu' 
il faut leur apprendre à mépri- 
fer: tout ce que Îles Lacedé- 
moniens accordoient aux jen- 
nes gens qui fe diftingroiene 
dans les Gyldas, fe réduifoit 
à Ja préféance fur ceux qu’ils 
avoient furpaffes, 


F 4 


$3 TERESAS V E NOT GARNERS 


avec les fruits que les arbres offrent comme d'eux mê- 
ines, & le lait des troupeaux (4). Tout au plus on 
y mange un peu de groffes viandes fans ragoüt; enco- 
re méme a-t-on foin de réferver ce qu'il ya de meil- 
leur dans les grands troupeaux de bœufs pour faire fleu- 
rir l'agriculture. Les maifons y font propres, commo. 
des, riantes, mais lans ornements. La luperbe archi- 
teure n'y eft pas ignorée; mais elle eft tefervée pour 
les Temples des Dieux, & les hommes n'oferoient 
avoir des maifons femblables à celles des immortels. 
Les grands biens des Crétois font la fanté, la force, le 
courage, la paix, & l'union des familles, la liberté de 
tous les Citoyens, l’ abondance des chofes nécefaires, 
je mépris des fuperflues; l'habitude du travail, & 
l'horreur de l'oifiveté; l'émulation pour la vertu, la 
ioumiffion aux loix , & la crainte des juftes Dieux. 
Je lui dentandaï en quoi confiftoit l'autorité du Roi, 
& il me répondit: Il peut tout fur les peuples (5), 
mais les loix peuvent tout fur lui. Il a une puiffance 
abfolue pour faire le bien, & les mains liées dés qu 
il veut faire le mal. Les loix lui confient les peuples 
comme le plus précieux de tout les dépóts, à condition 
qu'il fera le père de fes Sujets. Elles veulent qu'un feul 
homme ferve par fa íageffe& par fa modération à la 
félicité de tant d'hommes; &non pas que tant d'hom- 
mes fervent par leur mifère & par leur fervitude la- 
che, à flatter l'orgueil &1a molleffe d'un feul homme. 
Le Roi ne doit rien avoir au deffus des autres, exc? 
pté ce qui elt néceffaire ou pour le foulager dans fes 
pénibles fondions, ou pour imprimer aux peuples lere- 
fpeï 
(4) C'eft ainfi que dans I" forte l'autoritéabfolue de Lo” 
Iliade eft fervie la table d’ uis XIV , quine pouvoit sout 
Agamemnon , P’ Achille , & fur les peuples, que par l'abus 
des autres Héros; il eft aife qu'il faifoit de fon pouvoir, 
de reconnoitre où P Auteur a & qui bien-loin d'obéir aux 
puifé fes idées, loix, les plioit à fa volonté 
CS) Il peut tout furles pen- felon les tems & les circon- 
ples mais les loix peuvent tout lances. Ilfaut prendre de mê- 


ur lai , : i 
fnr lai. L on nepouvoit gue- ine le contrepied de tour ce 
remarquer d'une manière plus qui eft dit dans la fuite. 
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fpe&t de celui qui doit foutenir les loix. D'ailleurs le 
Koi doit étre plus fobre, plus ennemi dela molleffe , 
plus exempt de fate & de hauteur qu'aucun autre. 
I! ne doit point avoir plus de richeffes & de plaifirs, 
mais plus de fageffe, de vertu, & de gloire que le 
refle des hommes, Il doit être au dehors le défenfeur 
de la patrie, eh commandant les armées; & au dedans 
le Juge des peuples pour les rendre bons, fapes, & 
heureux. Ce n'eft point pour lui-méme que les Dieux 
l'ont fait Roi (6); il ne l'et que pour être l’ hom. 
me des peuples; c'eft aux peuples qu'il doit tout fon 
tems, tous {es foins, toute {on affection; & il mef 
digne de la Royauté, qu'autant qu'il s' oublie Jui-mé- 
me pour fe facrifier au bien public. Minos n'a voulu 
que fes enfants- régnaffent aprés lui, qu'à condition 
qu'ils tégneroient fuivant ces maximes. ]l aimoit en. 
core plus fon peuple que fa famille (7); c'eft par 
une telle fageffe qu'il a rendu la Crète fi puiffante & 
fi heureufe. C'eft par cette modération qu'il a effacé 
la gloire de tous les Conquérants qui veulent faire 
fervir les peuplesà leur propre grandeur, c'eíLà.dire , 
à leur vanité. Enfin, c'efl par fa juflice qu'il a mé- 
tité d’être aux enfets le fouverain Juge des morts. 
Pendant que Mentor faifoit ce difcours, nous abor- 
dàmes dans l'Isle, Nous vimes le fameux Labyrinthe , 
ouvrage des mains de l' ingénieux Dédale (4), & qui 
étoit 


C6) Louis XIV rapportoit 
tout à lui-même & à fa gloi- 
re: c' eft le motif de toutes 
fes déclarations de guerre, & 
particuliérement de cellequ' il 
ft aux Hollandois en 1672. 

(7) Le Roi aimoit beaucoup 
plus fa famille que fon peu- 
ple, puifqu'il a toujours fa- 
crifié fon peupleà lagrandit- 
fement de fa maifon. 

(4) Dédale, fils de Micion 
€» bère d'Icare , étoit un Ou- 
vrier trés-famenxs il quitta 
le Jejour à! Athènes, e fe vint 


mettre aufervice de Minos, pav 
ordre duquel il fit ce fameux 
Labyrinthe avec un tel artifice, 
€r tant de détenrs, que ceux 
qiti y étoient entrés, n'en ponte- 
ient fortiv . 10 y fut lui-mème ve. 
tenu prifonnier avec fon fils Ica- 
re; pour avoir offemfe lg Rei ; . 
mais il tronua mayo». de fe faire 
des ailes pour s'envoler de-la pay 
le milieu des airs, on plutòt, 
c'eft infi que lasPagtes ons nom- 
mé les voiles d'un vaifean , 
dont il iaventa l'ufage, lorsau” 
il velut feretirer de Cretes 
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étoit une une imitation du grand Labyrinthe que nous 
avions vü en Egypte. Pendaut que nous confidérions 
ce curíeux édifice, nous vimes le peuple qui couvroit 
le rivage & qui accouroit en foule dans un lieu affez 
voifin du bord de la mer: nous demandämes la caufe 
de leur emprefement, & voici ce qu'un Crétois, 
nommé Nauficrate, nous raconta. 

Idoménée fils de Deucalion, & petit-fils de , Minos, 
dit-il, étoit allé comme les autres Rois de la Grèce 
au fiége de Troye. Aprés la ruine de cette Ville, il 
fit voile pour revenir en Crète; mais la tempête fut 
fi violente, que le Pilote de fon vaiffeau & tous les 
autres, qui étoient expérimentés dans la navigation, 
crurent que leur naufrage étoit inévitable. Chacun 2 
voit la mort devant les yeux; chacun voyoit les aby- 
mes ouverts pour l'engloutir; chacun déploroit fon 
malheur, n'efpirant pas même le trifte repos des om. 
bres qui traver/ent le Styx aprés avoir reçu la fépul- 
ture. Idoménée levant les yeux & les mains vers le 
Ciel invoquoit Neptune: ô puiffant Dieu, s'écrioit.il, 
toi qui tiens l'empire des ondes, daigne écouter un 
malheureux; fi tu me fais revoir !'Isle de Crète mal. 
gré la fureur des vents, je t' immolerai la première 
téte qui fe préfentera à mes yeux. 

Cependant fon fils impatient de revoir fon père, fe 
hätoit d'aller au devant de lui pour l'embraffzr ; mal- 
heureux qui ne favoit pas que c'étoit courir à ía per- 
te! Le Père échappé à la temp'te arrivoit dans le port 
defiré; il remercioit Neptune d'avoir écouté fes vœux ; 
mais bientôt il fentit combien fes vœux lui étoient fu- 
neftes. Un preffentiment de fon malheur lui donnoit 
un cuifant repentir de fon vœu indifcret; il craignoit 
d'arriver parmi les fiens, & il apprehendoit de revoir 
ce qu'il avoit de plus cher au Monde. Mais la cruelle 
Néméfis (e) Déeffe impitoyable , qui veille pour punir 
les hommes, & fur-tout les Rois orgueilleux, pouffoit 

d'une 

Ce) Néméfs , flle de Jupi- Elle avoir un Temple fameux 


ter Ó de la Néceffiré , préfr- à Rhamnus ville d^ Artigat, 
Hot & ls punition des crimes. 
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d'une main fatale & invifible Idomznée. ll arrive: 
à peine ofe-t.il lever les yeux: il voit fon fils: il re- 
cule faifi d'horreur; fes yeux cherchent, mais en 
vain, quelqu'autre téte moins chére qui puiffe lui fer- 
vir de victime. Cependant le fils fe jette à fon cou, 
& eft tout étonné que fon père réponde fi mal à fa 
tendreffe; il le voit fondant en larmes. 

O mon père, dit-il, d'où vientcettetrifteffe ? Aprés 
une fi longue abfence, êtes-vous fiche de vous revoir 
dans vôtre Royaume, & de faire la joie de vâtrefils? 
Qu'ai-je fait ? Vous détournez vos yeux de peur de me 
voir. Le Père accablé de douleur ne répondit rien, 
Enfin, aprés de profonds foupirs, il.dit: (5) Ah! Ne- 
prune, que t'ai-je promis? À quel prix m'as-tu garanti 
du naufrage? lXend-moi aux vagues & aux rochers, 
qui devoient en me brifant finir ma trifle vie; laiffe 
vivre mon fils. O Dieu cruel! tiens, voilà mon fang, 
épargne le fien. En parlant ainfi, il tira fon épcé pour 
je percer: mais tous ceux qui éroient auprès de [ui 
arréterent fa main. Lé vieillard Sophronyme, inter- 
préte des Dieux, lui affura qu'il pourróit contenter 
Neptune fans donner la mort à fon fils. Vótre prometfe , 
diloit-il, a été imprudente : les Dieux ne veulent 
point être fhonorés par la cruauté; gardez.vous bien 
d'ajouter à la faute de vôtre promelfe celle de l'ac- 
complir contre les loix de la Nature; offrez cent tau- 
reaux plus blancs que la neige à Neptune; faites cou- 
ler leur fang autour de fon Autel couronné de fleurs; 
faites fumer un doux encens en l'honneur de ce Dieu, 

Idoménée écoutoir ce difcours la tére baifée & fans 
Té»ondre; la fureur étoit allumée dans fes yeux, fon 
vifage pâle & defiguré changeoit à tout moment de 
couleur ; on voyoit fes membres tremblants. Cepen- 
davt fon fils lui difoit: me voici , mon père ; vôtre 
fils eft préc à mourir pour appaifer le Dieu de la mer: 

n'at- 

(83 Ua des plusgrands abus les graces qu’on lui demande; 
gue l’on puiffe faire de laRe- c'eft faire de la Religion un 
ligion, c'eft de pactifer avec fordide commezce, & un in= 
le Cic! & de mettre à prix digne trafice 
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n'attirez pas fur vous fa co'ére: je meurs content 
puifque ma mort vous aura garanti de la vôtre; Frap- 
pez, mon père, ne craignez point de trouver en moi 
un fils indigne de vous, qui craigne de mourir. 

En ce moment Idoménée tout hors de lui, & 
comme déchiré par les furies infernales, fuprend tous 
ceux qui l'obfervoient de prés; il enfonce fon épée 
dans le cœur de cet enfant, il la retire toute fuman- 
te & toute pleine de fang pour la plonger dans fes 
propres entrailles : il eft encore une fois retenu par 
ceux qui l'environnent. L'enfant tombe dans fon 
fang; fes yeux fe couvrent des ombres de la mort; 
il les entr'ouvre à la lumière; mais à peine l'at:l 
trouvée , qu'il ne peut plus la fupporter: Tel qu'un 
beau lis au milieu des champs, coupé dans fa ratine 
par le tranchant de la charrue, languit & ne fe fou- 
tient plus; il n'a point encore perdu cette vive blan- 
cheur & cet éclat qui charme les yeux; mais la ter- 
ie ne le nourrit plus, & fa vie eft éteinte. Ainfi le 
fils d'Idoménée, comme ure jeune & tendre fleur, 
eft cruellement moiffonné dés fon premier âge. Le 
Père dans l'excés de fa douleur devient infenfible; 
il ne fcait où il eff, ni ce qu'il. fait; ni ce qu'il 
doit faire; il marche chancelant vers la Ville, & de: 
mande fon fils, 

Cependant le .peupie touché de compaffion pour 
l'enfant, & d'horreur pour l'a&ion barbare du père, 
s'écrie que les Dieux juftes l'ont livré aux furies. 
La fureur leur fournit dés armes; ils prennent des 
látons & des pierres; la diícorde fouffle dans tous les 
cœurs un venin mortel. Les Crétois, les fages Crés 
tois oublient la fageífe qu'ils ont tant aimée; ils ne 
reconnoiffent plus le petit-fils du fage Minos: Les 
amis d'Idoménée ne trouvent plus de falut pour lui, 
qu'en le ramenant vers fes vaiffeaux : ils s'embarquent 
avec lui; ils fuient à la merci des ondes. Idoméné® 
revenant à foi, les remercie de l'avoir arraché d' une 
terre qu'il a zrrofée du fang de fon fils, & qu'il ñe 
fantoit plus habiter . Les vents le conduifent vers 

l'Hefpe. 
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l'Helpérie, & ils vont fonder un nouveau Royaume 
dans le pays des Salentins- (f). 

Cependant les Créotis n° ayant plus de Roi pour les gou- 
verner, ont réfolu d'en choifir un qui conferve dans leur 
puretélesloix établies, Voici les mefures qu' ilsont pri. 
les pour fair: ce choix. Tous les primcipaux Citoyens des 
cent Villes font affemblés ici. On a déjà commencé par 
des facrifices; on aaffemblé tous les fages les plus fa- 
meux des pays voifins, pour examiner la fageffe de 
ceuxqui paroîtront dignes de commander: ona préparé 
des Jeux publics, où tous les prétendants combattent; 
rar on veut donner pour prix la Royautéà celui qu'on 
jugera vainqueur de tous les autres, & pour l’efprit 
& pour le corps. On veut un Roi dont le corps foit 
fort & adroit, & dont l'ame foit ornée de la fageffe 
& de la vertu. On appélle ici tous les etrangers. 

Aprés nous avoir raconté toute cette hiftoire éton- 
nante, Nauficrate nous dit: hâtez-vous donc, ô Etran- 
gers, de venir dans nôtre affemblée: vous combattrez 
avec les autres; & fi les Dieux deltinent la victoire à 
l'un de vous, il régnera en ce pays. Nous le fuivi- 
mes fans aucun defir de vaincre, mais par la feule 
curiofité de voir une chofe fi extraordinaire, 

(9) Nous arrivàmes à une efpéce de Cirque trés.va- 
fle , environné d'uaneépaiffe forct; le milieu du Cirque 
étoit une arène préparée pour les combattants; elle é- 
toit bordée par un grand amphithéatre d'un gazon frais 
fur lequel étoit affis & rangé un peuple innombrable . 
Quand nous arrivàmes, on nous reçut avec honneur; 
car les Crétois font les peuples du monde qui exercent 
leplus noblement &avec le plus de religion l' hofpita- 
lité, On nous fit affeoir, & on nous invita à combat- 

tre. 


C£) Lepaysdes Salentinseft Le&eur : Homère & Virgile 
aujourd” bui la partie méridios onteu Partde le délaffer par 
nale dela zerred' Otrante , [ur les defcriptions desjeux: dans 
la merlonienne, dans le Royau- la circoftance où l'Auteur les 
me de Naples. place, il lesreléve & les rend 

(9) Les grands événements dignes dc la majefté de I’ Epo- 
du Poémé épique occupent le péc. 


gs LES AVENTURES 


tre. Mentor s'en excufa fur fon âge, & Hazaë! fura 
foible fanté. Ma jeuneffe & ma vigueur m ôtoient tou. 
te excufe: je jettai néanmoins un coup d'oeil fur Men- 
tor pour découvrir fa penfée , & j'appercus qu'il fou- 
haitoit que je combattiffe. J'acceptai donc l'offre gu 
on me faifoit: je me dépouillai de mes habits; on fit 
couler des flots d'huile douce & luifante fur tous les 
membres de moncorps, &je me mélai parmi les com- 
battants. On dit de tous côtés que c'étoit les fils d' 
Ulyffe, qui étoit venu pour tâcher de remporter le 
prix; & plufieurs Crétois qui avoient été à Ithaque 
pendant mon enfance, me reconnurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rho- 
dien d environ trente-cinc ans furmonta tousles autres 
qui oférent fe préfenter à lui: ilétoit encore dans tou. 
te la vigueur de la jeuneñle ; fes bras étoient nerveux, 
& bien nourris: au moindre mouvement qu'il. faifoit, 
on voyoit tous fes mufcles; il étoit également fouple 
& fort. Jene lui parus pas digne d'être vaincu, & re- 
gar lant avec pitié ma tendre jeuneffe , il voulut fe re- 
tirer; mais je me prefentai àlui. Alors nous nous fal- 
simes l'un l'autre; nous nous ferràmes à perdre la ref- 
piration. Nousétions épaule contre épaule, pied contre 
pied, tousles nerfs tendus, & les bras entrelaffés com- 
me des ferpents; chacun s'efforcant d'enlever de terre 
fonennemi. Tantôt il effayoit de me furprendre en me 
pouffant du côté droit, tantôt il s'efforgoit deme pen: 
cher du côté gauche. Pendant qu’il me tâtoit ainfi, je 
le pouffaiavectant de violence, que fes reins pliérent: 
il tomba fur l'arène, & m'entraîna fur lui. En vain 
iltàcha de me mettredeffous; je le tins immobile fous 
moi. Toutle peuple cria: Viloire au fils d' Ulyffe; € 
j aidai au Rhodien confes à fe relever. Le combat du 
Cefte (10) fut plus difficile. Le fls d'un riche Citoyen 
de Samos avoit acquis une haute réputation ,dan$ ce 
genre de combat. Tousles autres lui cédérent; iln'y 

eut 

C10) C étoit proprement I’ ient les mains de grolies cour“ 
efcrime , quifefaifoità coups roies decuir de buf, & cef 
de poing; lesAthlétess'arino- ce qu'en nommoit le Ceite« 
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eut que moi qui efpérât la vidoire. D'abord il me 
donna dans la tête, & puis dans l'eflomac, des coups 
qui me firent vomir le fang, & qui répandirent fur mes 
yeux un épais nuage. Je «hancelai; il me prefloit, & 
je ne pouvois plus refpirer; mais je fus ranimé par la 
voix de Mentor, qui me crioit: à fils d' Ulyffe, feriez- 
vous vaincu? Lacolére me donna de nouvelles forces; 
l'évitai plufieurs coups dont j'auroisété accablé. Auffi- 
tôt que le Samien m'avoit portéun faux coup, & que 
lon bras s'alongeoit en vain, je le fuprenois dans cet- 
te pofture penchée: déjà il reculoit , quand je hauffai 
mon eefte pour tomber fur lui avec plus de force: il 
voulut efquiver; & perdant l'équilibre, il me donnale 
moyen de le renverfer. A peinefut.ilctendu par terre, 
que je lui tendisla main pour lerelever: ilíe redreffa 
lui-même couvert de pouffüére & de fang; fa honte 
fut extréme , mais il n'ofa renouveller le combat . 

Auffi-tót on commença les courfes des chariots que 
l'on diftribua au fort. Le mien fe trouva le moindre 
pour la légéreté des roues, & pour la vigueur des che- 
vaux. Nous partons; unnuage de pouffiere vole & cou. 
vre le Ciel. Au commencement je laiffai les autres 
paffer devant moi. Un jeune Lacédémonien, nommé 
Crantor, laiffoit d'abord tous les autres derriére lui. 
Un Crétois nommé Policléte,le fuivoit de prés. Hip- 
pomaque parent d'Idoménze qui afpiroit à lui fuccé- 
der,làchant les rênes à fes chevaux fumants de fueur, 
étoit tout penché fur leurs crins flottants; & le mou- 
vement des roues de fon chariot étoit fi rapide , qu' 
elles paroiffoient immobilesicomme les ailes d'un aigle 
qui fend les airs. Meschevaux s’animèrent & fe mi- 
rent peu à eu en haleine; jelaiffai loin derrière moi 
prefque tous ceux qui étoient partis avec tant d'ar- 
deur, Hippomaque, parent d'ldoménée preffant trop 
des chevaux,le plus vigoureux s'abattit ,& ôta par fa 
zhüte à fon maitre i` efpérance de régner. 

Policlére fe- penchant trop fur fes chevaux, ne put 
f tenir ferme dans une fecouffe ; il tomba, les rênes 
ai échäppèrent , & il futtrop heureuxde pouvoir évi; 

ter 
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ter la mort, Crantor, voyant avec des yeux pleins d 
indignation que j'étois tout auprès de lui, redoubla fon 
ardeur: tantôt il invoquoit les Dieux ,& leur promet. 
toit de riches offrandes; tantôt il parloit à fes chevaux 
pour les animer; il craignoit que je ne paffaffe entre 
la borne & lui; car mes chevaux mieux ménagès que 
les fiens, étoient en état de le devancer; il ne lui 
reftoit plus d'autre refíource,que celle de me fermer 
le paffage. Pour yréuffir,il hazarda de fe brifer con. 
tre la borne; il y brifa effe&ivement fa roue, Je ne 
fongeai qu'à faire promptement le tour pour n'être 
pas engagé dans fon déíordre; & il me vit un mo- 
ment aprés au bout de la carriére, Le peuple s'écria 
encore une fois: Vi&oire au fils d'Uly(fe; c'elt lui 
que les Dieux deftinent à régner far nous. 
Cependant les plus illuftres & les plus fages d'entre 
les Crétois , nous conduifirent dans un bois antique & 
facré, reculé de la vüe des hommes profanes, où les 
Vieillards que Minos avoit établis juges du peuple, & 
gardes des loix, nous affemblérent. Nous étions les 
mêmes qui avions combattu dans les Jeux; nul autre 
n'y futadmis. Les Sagesouvrirent les Livres où toute 
les loix de Minos font recueillies. je me fentis faifi de 
reiped & de honte, quand j' approchai de ces Vieillatds, 
que l'âge rendoit vénérables, fans leur ôter la vigueur 
de l'efprit; ils étoient affis avec ordre, & immobiles 
dans leurs places; leurs cheveux étoient blancs; plufieurs 
n'en avoient prefque plas. On voyoit reluire fur leurs 
vifagesgraves une fageffe douce & tranquille: ils nete 
pre(foient point de parler; ils ne difoient que ce qu'ils 
avoient réfolude dire, Quand ilsétoient d'avis diffé: 
rents, ils étoient fi modérés à foutenir ce qu'ils pen 
folent de part & d'autre qu'on auroit cru qu’ ils étoient 
tous d'une mime opinion. La longue experiénce des 
chofes pañées , & l'habitude du travail, leur donnoit de 
grandes vües fur toutes chofes: mais ce qui perfedtion- 
noit le plus leur raifon,étoit le calme de leurs efprits 
Malte des folles paffions & des caprices de la jeunei 
le; la fagefe toute feule agifloit en eux, & le fruit 
de 
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de leur longue vertuétoit d'avoir fi bien dompté leurs 
humeurs, qu'ils goütoiént fans peine le doux & noble 
plaifir d'écouterlaraifon, En les admirant,je fouhai- 
taique mavie püt s'accourcir pour arriver tout-à-coup 
àune fi eimable vieilleffe. Je trouvois la jeuneffe mal. 
heureufe d'être fi impéteuie & fi éloigné de cette 
vertu fi éclairée & fi tranquille. 

Le premier d'entreces Vieillardsouvrit le Livre des 
loix de Minos, C'étoit un grand Livre qu'on tenoit d’ 
ordinaire renfermé dans une caffette d'oravec des par- 
fams. Tousces Vieillards le baiférent avec refpect; car 
ils difent qu'aprés les Dieux de qui les bonnes loix 
viennent, rien ne doit étre fi facré aux hommes que 
les loix deftinées à les rendre bons, fages, & heureux. 
Ceux qui ont dans leurs mains les loix pour gouver- 
ner les peuples, doivent toujours fe laiffer gouvérner 
£ux-mémes par lesloix. C'eft la loi & non pas l'hom- 
me qui doit régner. Tel étoit le difcours de ces Sages. 
Enfuite celui qui préfidoit , propofa troisqueftions, qui 
devoient étre décidées par les maximes de Minos. 

La première queflion étoit de favoir quel eft le plus 
libre de tousles hommes. Lesuns répondirent , que c' 
étoit un Roi qui avoit fur fon peuple un empire ab- 
folu, & qui étoit vi&orieux de tous fes ennemis, D' 
autres foutinrent, que c'étoit un homme fi riche, qu' 
il pouvoit contenter tous fes defirs. D'autres dirent, 
que c'étoicun homme qui ne fe marioit point, & qui 
voyageoit pendant toute {3 vie en divers pays fans Ctre 
jamais affujetti aux loix d'aucune nation. D'autres s' 
imaginérent, que c'étoit un Barbare, qui vivant de fa 
.Chaffe au milieu des bois, étoit indépendant de toute 
police & de tout béfoin. D’ autrescrurent, que c'étoit 
un homme nouvellement affranchi, parce qu'en fortant 
des rigeurs de la fervitude, il jouiffoit plus qu’ aucun 
autre des douceurside la liberté. D'autres enfin s'avi- 
sèrent de dire, que c'étoit un homme mourant , par- 
te que la mort le délivroit de tout, & que tous 
les'hommes enfemble n'avoient plus aucun pouvoir 
fur lui. 

Tomo I, G Quand 
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Quand mon rang fut venu, je n'eus pas dé peine à 
répondre, parce que jen'avois pas oublié ce que Men- 
torm'avoit dic fouvent. Le plus libre de tous les hom- 
mes, répondis-je(11) eft celui qui peut être libre dans 
l'efciavage méme. En quelque pays & en quelque con- 
dition qu'on foit , on eft trés-libre, pourvu qu'on crai. 
gne les Dieux, & qu'onne craigne qu'eux: en un mot, 
l'homme véritablement libre eft celai qui dégagé de tou. 
tecrainte & detout defir, n eft foumis qu'aux Dieux 
& à la raifon (12). Les Vieillards s' entreregardérent 
en fouriant, & furent furpris de voir que ma répoit- 
fe fùt précifement celle de Minos. ` 

Eníuiteon propofa la feconde queftton en ces termes: 
Qui eft le plus malheureux de toüs leshommes? Cha: 
cun difoit ce qui lui venoit dans l'efprit. L'un difoir, 
cet un homme qui n'a ni biens, ni fanté; ni hon 
neur. Un autre difoit: c'eft un homme qui n'a aucun 
ami. D'autres foutenoient , que c'eft un homme qui a 
des enfants ingrats& indignes de lui. Il vint un fase 
de l'Isle de Lesbos, qui dit: le plus malheurex de 
tous les hommes eft celui qui croit l’être ; car le mal- 
heur dépend moins des choles qu'on iouffre, que del 
impatience avec laquelle onaugmente fon malheur. A 
ees mots toute l' al(lemblée s'écria: on applaudit, & cha: 
eun crut que ce fage Lesbien remporteroit le prix für 
cette queftion. Mais on me demanda ma penfée, & 
(13) je répondis, fuivant les maximes de Mentor: 

Le 
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(11) L'homme le plus libre 
eft celui dont la liberté appro- 
che le plus de l'Etre fupre- 
me, & par conféquent celui 
qui n’obéit qu'à la rafon. 
Sur ce principe donc on ne 
peut difconvenir que l’efcla- 
ve [Epi&éte étoit plus libre 
que fon maitre Epaphrodite, 

(12) Aux Dieux, t à la 
raifon : le moyen le plus sûr 
de fe rendre tranquille, c'el 
de falrechaque ation comme 


fi elle devoit être Iz dernièz 
re de la. vie, fans téómerité ; 
fans aucune révolte contre là 
raifon, fans déguifement , fans 
amour propre, & avec un par- 
fait acquiefcement aux ordres 
des Dieux. L'Empereur Marc- 
Antonin dans fes morales à 
(13) L’ Auteur ne s'éloigne 
jamais des principes de fa no- 
ble Philofophie: le plus mal- 
heurerix elt toujou?s , felon lui 
le plus coupable, parce que 
dans 
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(14) Le plus malheureux de tous les hommes eft tti 
Roi qui croitétre heureux enrendant les autres hom- 
mes miférables: i1 eft doublement malheureux par iom 
aveuglement; ne connoiffant pas fon malheur , il ne 
peut s'en guérir: il craint même de le connoitre. La 
vérité ne peut percer la foule des flatteurs pour aller 
jufqu’ à Tut; Il cft tyrannilé par fes paffions: i] ne con- 
hoit point fes devoirs: il n'a jamais goûré le plaifir de 
faire le bien, ni fenti les charmes de la pure vertu: 
il eft malheureux & digne del être; fon malheur aug- 
mente tous les jours ( 15); ilcourt à fa perte: & les 
Dieux fe préparent á le confondre par une punition 
éternelle : Toutel'a(fémblée avoua, que j'avois vaincu 
le fage Lesbien, & les Vieillards déclarèrent, que 


javois rencontré le vrai fens de Minos. 
Pour la troifiéme queftion, on demanda, lequel des 
deux eft préférable (16): d'un côté; un Roi conquérant 


dans fon fyftime il né coa- 
noit d'autre fclicité que la 
vertu, nid'autre malheur que 
le crime ; la douleur & le 
plaifir ne font tout au plus, 
felon lui ;quedes biens & des 
maux fübalternes, 

(14) Le plus malheureux de 
tous les hommes, yc: Ceci & 
tout ce qui fuitn'ett pas une 
tontre-vérités c’efturte pein- 
ture naturelle du Regne de 
louis XIV. Chaque mot pot- 
te, fansqu' il ait Lefoin d’ au- 
tre explication. 

(15) Son malheur augmen- 
te tous des jours ; Cc. Le Roi 
dans lecems de fa plus gran- 
de profpérité , étoit malheu- 
teux , par les craintes & les 
apprehenfions que lui donnoit 


& in- 


rance le rendoit extrêmement 
fuperftitieux, & là faperftition 
dugméntoit encore fes fraye- 
urs. On ne pnt les calmer qu’ 
en attachant l’éfpérance de 
fon falut à la ruine des Pro- 
teftants, 

(16) Homère réunit ces deux 
qualités dans Agamemnen. Le 
fceptre ; dit ce Poëte , avoit 
pañlé des nains de Jupiter dans 
les fiénnes ; c'eft-à-dire, qu’ 
il conduit fon peuple avec la 
bonté du père des Dieux & 
des hommes; fes armes font 
plus redoutables que celles du 
Dieu Mars, Nous avons va 
Lonis le Crand au méme tems 
qu’ ikreculoit des frontières de 
fon Ro yauine ,élever les Arts 
à un point de perfetion qui 


pour l'autre vie le fouvenir fervira de modèle ï Ja£po= 


de fa jeunelfe & de fon amour 
pour les femmes. Son igno- 


iterité, 
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& invincible dans la guerre; del'autre un Roi fans ex. 
perience dela guerre, mais propre à policer fagement 
les peuples dans la paix. La plupart répondirent , que 
le Koi invincible dans la guerre étoit préférable. A quoi 
fert, difoient-ils, d' avoirun Roi qui fache bien gouver- 
ner en paix, s'il ne fçait pas défendre le pays quand 
la guerre vient? Les ennemis le vaincront, & réduiront 
fon peuple en fervitude. D'autres foutenoient au con 
traire, que le Roi pacifique feroit meilleur, parce qu'il 
craindroit la guerre, & l'éviteroit par fes foins. D' 
autres diloient , qu'un Roi conquérant trayailleroit à 
la gloire de fon peuple auffi-bien qu'à la fjenne , & 
qu'il rendroit fes Sujets maîtres des autres nations, 
au lieu qu'un Roi pacifique les tiendroit dansune hon. 
teufe làcheté. On voulut favoir mon fentiment, Je 
répondis ainfi: 

Un Roi quine fçait gouverner que dans la paix où 
dans la guerre, & qui n'eft pas capable de conduire fon 
peuple dans ces deux états, n'eft qu'à demi Roi, Mais 
fi vous comparez un Roi qui ne fait que la guerre, à 
un Roi fage, qui fans avoir la guerre , eft capable de la 
foutenir dans le befoin par fes Généraux, je le trouve 

rélérahle à l'autre (17). Un Roi entiérement tourné 
à la guerre , voudroit toujoursla faire pour étendre fa 
domination & fa propre gloire; il ruineroit fon peuple. 
A quoi fert-il à un peuple, que fon Roi fubjugue d'au- 
tres nations, fi on eft malheureux fous fon règne ? d'ail- 
leurs les longues guerres entraînent toujours aprés elles 
beaucoup de défordres; les victorieux mêmes fe déréglent 
pendant ce tems de confufion. Voyez ce qu'il en coûte 
à laGréce pour avoir triomphé de Troye; elle a été 
privée de fes Rois pendant plus de dix ans. Lorique 
tout eft en feu par la guerre îles loix, l agriculture, 
les arts languiffent. Les meilleurs Princes méme, pen- 
dant qu'ils ont une guerre à foutenir , font contraints 
de faire le plus grand des maux qui eft de tolérer la 
licence, & de fe fervir des méchants. Combien y a-t-il 
de 

[(47) Un Roi entiérement tour. 'traitde Louis XIV, qui eft eon- 
pt Ala guerre, Cc. Autre pore tinué dans toute cette pages 
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de fcélérats qu'on puniroit pendant la paix, & dont of 
à befoin de fécompenfer l'audace dansles d:{ordres de 
la guerre? Jamais aucun Peuple n'a eu un Roi conquc- 
fant, fans avoir beaucoup à fouffrir de fon ambition: 
Un Conquérant enivré de fa gloire ruiné prefque autant 
fa nation vidorieufe que les autres nations vaincues : 
Un prifice qui n'a point les qualités néceffaires pour 
la paix, ne peut faire goûter à fes Sujets les fruits 
d'une guerre heureufement finie: il eftcomme un bhom- 
ine qui défendtoit fon champ contre fon voifin,& qui 
üfurperoit celui de don voifin méme , mais qui ne fau: 
toit ni labourer;ni femer pour recueillir aucune moif- 
fon: un tel homme femble né pour détruire, pour ra: 
vager; pour renverfer le monde, & non pour tendre 
le peuple heureux par un fage gouvernement. 
Venon$ maintenant au Roi pacifique : 1 eft vrai , qu'il 
h' elt pas propre à de grandes conquétes; c'eft.-dire ; 
qu'il n'eft pas né pour troubler le repos de fon peuple 
en voulant vaincre les autres peuples que la juftice ne 
Jai a pas foumis; mais s'il eft véritablement propre à 
gouverner en paix, il a toutes les qualités néceffaires 
pour mettre fon peuple en füreté contre fes ennemis. 
Voici comment: i! eft jufle, modéré, & commode à 
l'égard de fes voi(ins: 1l n' entreprend jatriaiscohtr' et x 
tien qui puiffetroubler la paix: ileft fidèle dans fesas 
liances. Ses alliés l'aiment, ne le craignent point, & 
önt une entière confiance en fui. S'il a quelque voifiñ 
inquiet, hautain, & ambitieux, tous les autres Rois 
Voifins qui craignent ce voifin inquiet , & qui n'ont aus 
tüne jaloufie du Koi pacifique , fe joignent à ce bon 
Roi pour l'empêcher d'être opprimé. Sa probité, fa 
bonne foi, fa modération le rendent l'arbitre de tous 
les Etats qui environnent le fien (18). Pendant que le 
Roi entreprenant eft odieux àtous les autres , & fans cef. 
fe expofé à leursligues celui-ci a la gloire d'étre Com: 
me 


(18) Le regne de Louis XIV des autres Princesde I’ Europe 
eft une preuve continuelle de n’onteu pour but que de mó- 
cette vérités toutes les ligues dérer fa puiflañces 
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me le père & le tuteur de touslesantres Rois. Voilà less 
avantages qu'il a au dehors. Ceux dont il jouit au de— 
dans font encore plus folides. Puifqu' il eft propre à goy- 
verner en paix, je fuppofe qu'il gouverne par les plus 
fages loix. llretranche le falte, la molleífe & tous les 
arts qui ne fervent qu'à flatter les vices: (19) il fait: 
fleurir les autresarts, qui font utiles aux véritables be.. 
foins de la vie; fur-tout il applique fes Sujets à l'agri- 
culture. Par-là il les met dans l'abondance des chofes 
néceffaires. Ce peuple laborieux, fimple dans fes mœurs, 
accoutumé à vivre de peu, gagnant facilement fa vie 
par la culture de fes terres, fe multiplieàl'infini. Voi- 
là dans ce Royaume un peuple innombrable; mais un 
peuple fain, vigoureux, robufte ; qui n'eft point amoli 
parles voluptés, qui eft exercé par la vertu, qui n'eft 
point attaché aux douceurs d'une vie lâche & délicieu- 
fe , qui fcait méprifer la mort , qui aimexoit mieux mou- 
yir que de perdrecette liberté qu'il goûte fous un, fage 
Roi appliqué à ne régner que pour faire régner la rai- 


fon. Qu’ un conquérant voifin attaque ce peuple, il ne 


le trouvera peut-être pas allez accoutumé à camper, à 
{e ranger en bataille, ou à dreffer des machines pour 
afièger une ville. Mais il le trouvera invincible par fa 
jnultitude, par fon courage, par fa patience dans les 
fatigues, par fon habitude de fouffrir la pauvreté, par 
fa vigueur dansles combats; & par une vertu que les 
mauvais fuccès méme ne peuvent abattre. D'ailleurs fi 
£e Roín' eft pas affez expérimenté pour commander lui- 
méme fes armées, il les fera commande, par des gens 
qui enferontcapables, & il faura s'en fervir fans per- 
dre fon autorité. Cependant il tirera du fecours des fes 
alliés. Ses Sujets aimeront mieux mourir qne de paffer 
fous la domination d'un autre Roi violent & injufle . 
Les 


(19) H fiit Rearir les arts, entólements forcés, que k cam- 
far-rout l'agriculture, coc. Les pagne s’eft trouvée déferte , 
as & agriculture !ont été & que l'année 1680 il a été 
í negiigés en France depuis vérifié que de trois Artifans 
gue 1 2uerre eut fait maitre qmi mouroient dans Paris, un 
h niei des inps, & des fmiffoi fa vie à l'Hôpital. 
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Les Dieux mémes combattront pour lui. Voyez quelle 
réflource il aura au milieu des plus grands périls. Je 
conclus donc,que le Roi pacifique, qui ignore la guer- 
re, eft un Roi trés imparfait , puifqu' il ne fcait pas rem- 
plir une de fes plus grandes fonctions ,qui eft de vain- 
cre fes ennemis; mais j'ajoute qu'il eft. néanmoins 
infiniment fupérieur au Roi conquérant, qui manque 
des qualités néceffaires dans la paix, & qui n'elt pro. 
pre qu'à la guerre. 

J'apperçus dans l'affemblée beaucoup de gens qui 
ne pouvoient goûter cet avis; carla plupart des hom, 
mes éblouis (20) par les chofes éclatantes, comme les 
vidoires & les conqu'tes, les préférent à ce qui eft 
finple, tranquille & folide, comme la paix & la bon. 
ne police des peuples. Mais tous les Vieillards décla- 
tèrent que j'avois parlé comme Minos. 

Le premier de ces Vieillardss'écria: je voi l'accom- 
pliffement d'un Oracle d'Apollon connu dans toute 
nótre Isle. Minos avoit confulté ce Dieu pour favoir 
combien de [tems fa race régnerott fuivant les loix 
qu'il venoit d'établir. Le Dieu lui répondit: les tiens 
cefferont de régner quaud un étranger entrera dans 
ton Isle pour y faire régner tes loix. Nous avons 
craint, que quelque étranger viendroit faire la con. 
quête de l'Isle de Crète: mais le malheur d'Idomé- 
née & la fageffe du fils d' Ulyffe, qui entend mieux 
que nul autre mortel les loix de Minos, nous mon- 
trent le fens de l'Oracle, Que tardons.nous à cou- 
ronner celui que les deflins nous donnent pour Roi? 


(20) C’eftce qui a ébloui ce; parce qu'ils font aflez 
louis XIV qui comptoit tout avcugles pour préférer le fa- 
lerefte pour rien, pourvu qu? -fte & la prodigalité d'un Roi 
il foutint lefurnom deGrand qui les opprime , à la fage 
par l'éclat de fes Viétoires. économie de celui qui ména- 

Les Peuples,dit Guichardin, ge leur fubftance, 
accufèrent Ferdinand d'avari- 


Fin du cinquieme Livre. 
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T vyirwuadvs vacconte qu'il refufa la Royauté de eni 
te pour retourner en Itbaque; qu'il propofa d'élire Memor 
qui refufs aufi le Disdème : qu'enfin P Afemblée prefant 
Mentor de choifir pour toate ln Nation, il leur avoit eodd 
fé ce qu’il venois d'apprendre des vertus A’ Ariflodéme , qui 
fus proclamé Roi an méme moment 5 qu'enfuité Mentor € 
lni s'étoiens embarqués pour aller en Ithaque : mais que 
Neptune pour confoler Venus irritée, leur avoit fair faire le 


naufrage, après lequel la Déeffe Calypfe venoit de les reces 


voir dans fon Isle, 


tl- 


[cd 
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AUS les Vieillards fortirent de l'enceinte 
du bois facré, & le premier me prenant par 
la main, annonça au peuple, déjà impatient dans l'at- 
tente d'une décifion, que j'avois remporté le prix. 
À peine achevat-il de parler, qu'on entendit un 
bruit confus de toute l'affemblée . Chacun pouffa des 
cris de jore. Tout le rivage & toutes les montagnes 
voifines retentirent de ce cri: Que le fls d'Ulyffe 
femblable à Minos régne fur les Crétois. 

J'attendis un moment, & je faifois figne de la 
man pour demander qu'on m'écoutât . Cependant 
Mentor me difoit à l'oreille: renoncez.vous à vôtre 
patrie? L'ambition de régner vous fera.t-elle oublier 
Pénélope, qui vous attend comme fa dernière efpé- 
rance, & le grand Ulyffe que les Dieux avoient ré. 
dolu de vous rendre ? Ces paroles percérent mon 
cœur, & me foutinrent contre le vain defir de ré- 
gner. Cependant un profond filence de toute cette 

tumul- 
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tumulteufe affëmblée me donna le moyen de parler 
ainfi; 6 illuflres Crétois! je ne mérite point de vou 
commander. L'Oracle qu'on vient d'apporter, mar, 
que bien que la race de Minos ceffera de régaer 
quand un étranger entrera dans cette Isle, & y fera 
regner les loix de ce fage Roi, mais il n'eft pas dit 
que cet étranger régnera. Je veux croire que je duis 
cet étranger marqué par l Oracle: j'ai accompli la 
prédidion; je fuis venu dans cette Isle, j'ai déco 
vert le vrai fens des loix, & je fouhaite que mon 
explication ferve à les faire régner avec l’homme que 
vous choifirez, Pour moi, je préfère ma patrie, la 
pauvre petite Isle d'Ithaque, aux cent villes de Cré- 
te, à la gloire & à l'opulence de ce beau Royaume. 
Souffrez que je fuive ce que les deflins ont marqué: 
fi j'ai combattu dans vos jeux, ce n'étoit pas dans 
J'efperance de régner ici: c'étoit pour mériter vôtre 
elime & vôtre compañion; c'étoit afin que vous me 
donnaffiez les moyens de retourner promptement au 
lieu de ma naiffance (1). J'aime mieux obéir à mon 
père Ulyffe, & confoler ma mère Pénélope, qre de 
régner für tous les peuples de l'Univers. O Crétois! 
vous voyez le fond de mon cœur; il faut que je vous 
quitte; mais la mort feule pourra ftir ma seconnoif. 
dance, Oui, jufqu'au dernier foupir Télémaque aime- 
ra les Crétois, & s'intéreffera à leur gloire comme 
à la fienne propre. 

A peine eus-je parlé qu\il s'éleva un bruit fourd 
femblable à celui des vagues de la mer, qui s'entre- 
choquent dans une tempête, Les uns LED d 

eit- 


. (1) Sentiment bien oppoféà mune à ceux qui voyoient 
celui que Céfar avoit puité quelques perfonues extraordi- 

ans Euripide : Qu'il eft beau naires, parce qu’ Homère dit, 
de s éloiner de l'équité pour que quand les Dieux veulent 
Hne Couronne \ Etque peut-on paroitre, ils ne peuvent choi= 
attendre d’un Prince qui mon- fir une figure plus fortable à 
ui le Tróne Par des voies leur majefté, que celle de P 
qh devroient Pen exclure? homme. On lit dans Hérodo- 

£) C'éoit "ne penfée com- te, queDififtrate fout fe faire 

ouyrir 
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eft-ce quelque Divinité fous une figure humaine ? D'au- 
tres foutenoient qu'ils m’ avoient vüen d'autres pays, 
& qu'ils ine reconnoiffoient, D'autres s’écrioient : il 
faut le contraindre de régner ici. Enfin, je repris la 
parole, & chacun fe hâta de fe taire, ne fachant fi 
je n'allois point accepter ce que j'avois refufé d'a- 
bord. Voici les paroles que je leur dis, 

Souffrez, à Crétois, que je vous dife ce queje peu- 
fe. Vous êtes le plus fage de tous les Peuples} mais 
la fageffe demande, ce me femble, une précaution 
qui vous échappe. Vous devez choifir, (3) nos pas 
l'homme qui raifonne le mieux fur les loix, mais ce. 
lui qui les pratique avec la plus conftante vertu. Pour 
moi je fuis jeune, par conféquent {ans expérience, 
expofé à la violence des paffions, & plus en état de 
m'infiruire en obéiffant pour commander un jour, que 
de commander maintenant. Ne cherchez donc pas un 
homme qui ait vaincu les autres dans les jeux d'ef- 
prit & de corps, mais qui fe foit vaincu.fui méme ; 
cherchez un homme qui ait vos loix écrites dans le 
fond de fon cœur, & dont toute la vie foit la prati- 
que de ces loix; que fes ations plutôt que fes paro- 
les vous le faffent choifir, 

Tous les Vieillards charmes de ce difcours, & va- 
yant toujours croître les applaudiffements de l'affem- 
blée, me dirent: puifque les Dieux nous ótent l'efpé- 
rance de vous voir régner au milieu de nous, du 
moins aidez-nous à trouver un Roi qui faffe régner 
nos loix, Connoiffez-vous quelqu'un qui puiffe com. 
mander avec cette modération? Je connois, leur dis- 


je d'abord, un homme de qui je tiens tout ce que 
` vous 


ouvrir les portes de la cita- 
delle d'Athènes, en fe faifant 
introduire par une femme d’ 
une éclatante beauté qui fe 
difoit la Déeffe Minerve. 

G) Il y a beaucoup de di. 
ftance d'un grand Philofophe 
a un Rol. Jacques I, Roi d’ 
Angleterre, avoit étudié l’art 


de régner dans les plus fazes 
Politiques de l’antiquité: l’ Hi- 
fteire Da cependant mis au 
rang des Princes médiocres , 
Platon avec toutes fes belles 
idées de gouvernement, n? eut 
cependant que de très-foibles 
fuccès à la Cour de Denis de 
Syracufe, 
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vous eftimez en moi; c'eft fa fageffe & non pas la 
mienne qui vient de parlerj & il m'a infpiré toutes 
les réponies que Vous venez d'entendre; 

En même tems toute l'affemblée jetta les yeux fur 
Mentor que je miontrois le tenañt par la main. Jers 
contois les foins qu'il avoit eus de mon enfance; les 
périls dont il m'avoit délivré; les malheurs qui éto. 
tent venus fondre fur moi, dés que j'avois ceflé de 
fuivre fes confeils; D'abord où ne l'avoit point re: 
gardé à caufe de fes habits fimples & négligés, de fa 
contenance niodefte, de fon filence preíque contini:l; 
de fon air froid & réfervé. Mais quand on s appli. 
qua à le regarder; on découvrit dans fon vifage je 
ne fçai quoi de ferme & d'élevé: on remarqua la Vi- 
vacité de fes yeux, & la vigeur avec laquelle il fai- 
foit jufqu'aux moindres actions: on le queftionna; i 
fut admiré; on réfolut de le faire Roi: Il s'en dé 
fendit fans s'émouvoir: il dit qu'il préféroit les dou: 
ceurs d'une vie privée à l'éclat de la Royauté} que 
les meilleurs Rois étoient malheureux; en ce qu'ils 
ne faifoient preique jamais le bien qu'ils voüloieft 
faire; & qu'ils faifóient fouvent, par la furprife dés 
flatteurs, (4) les maux qu'ils ne vouloient pas. Il 
ajouta que fi la fervitude eft milérable, la Royauté 
ne l'eft pas moins; puifqu'elle eft üne fervitude dé 
guifée (5). Quand on eft Roi, difoit-il, on dépend 

de 


(4) Entretous les maux qui me des crimes, les vertus de 


ont terni lerégne du feu Roi, 
il eft certainqu'il yena plu- 
fieursqu'on peut imputer à la 
fürprife des flatteurs: il y fut 
plus expafé qu’un autre, étant 
mónté fi jeune fur le Trône, 
& ayant eu une fi mauvaife 
éducation : mis ces circonftan- 
ces mettent-elles fà confcien- 
te en füreté? 

Les flatteurs louent les vi- 
ces ,en lesfaifant paffer pour 


des vertus, &cenfurent com-! 


më des vices, & méme coms 


ceux, qui font hais des Prin- 
ces qu'ils flattent. Tac. 

(5) Les Princes les plus ini- 
périeux ont beaucoup à fouf- 
frir de ceux quileur fout né- 
ceffairess il n'eft pas jufqu' 
aux períonnes les plus obfcu- 
res qu'ils ne foient obligés 
de ménager: Louis XI efluyoit 
les mauvaifes humeurs & les 
bizarreries de Coquetier fon 
Médecin , dont il n'oíoit pis 
fe défaire 
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de tous ceux dont on a befoin pour fe faire obeïr, 
Heureux celui qui n’ «ft point obligé de commander! 
Nous ne devons qu'à nôtre feule patrie, quand elle 
nous confie l'autorité, le facrifice de nôtre liberté 
pour travailler au bien public. 

Alors les Crécois ne pouvant revenir de leur furpri- 
fe, lui demanderent quel homme ils deyoient choi- 
fir, Un homme, répondit-il, qui vous connoiffe bien; 
puifqu'il faudra qu'il vous gouverne ; & qui craigne 
de vous gouverner. Celui qui defire la Royauté , ne 
la connoît pas: & comment en remplira-t-il les de. 
voirs, ne les connoiffant point? Il la cherche pour 
lij, & vous devez defirer un homme qui ne l'acce. 
pte que pour l'amour de vous. 

Tous lesCrétois furent dans un étrange étonnement 
de voir deux étrangers, qui refufoient la Royauté re- 
cherchée par tant d'autres ; ils voulurent favoir avec 
qui ils étoient venus. Nauficrates, qui les avoit con- 
duits depuis le port jufqu' au Cirque, où l'on celébroit 
les jeux, leur montra Hazaël avec le quel Mentor & 
moi étions venus de l'Isle de Cypre. Mais leur eton- 
nement fut encore bien plus grand, quand ils fcurent 
que Mentor avoit été efclave d'Hazaël; qu'Hazael 
touché de la fageffe & de la vertu de fon efclave, en 
avoit fait fon confeiller & fon meilleur ami; que cet 
efclave mis en liberté étoit le méme qui venoit de 
refufer d’être Roi, & qu'Hazaél étoit venu de Da- 
mas en Syrie pour s'inftruire des loix de Minos; tant 
l'amour de la fageffe rempliffoit fon cœur. 

Les Viéillards dirent à Hazaël: nous n'ofons vous 
pijer de nous gouverner, car nous jugeons que vous 
avez les mémes penióes que Mentor. Vous méprifez 
trop les hommes pour'vouloir vous charger de les con. 
duire; d'ailleurs vous étes trop détaché des richeffes 
& de l'éclat de la Royauté pour vouloir acheter cet 
éclat pas les peines attachées au gouvernement des 
peuples. Hazaël répondit: ne croyez pas, à Crétois, 
que je méprife les hommes. Non, non, je frai com- 


bien il eft grand de travailler à les rendre bons & 
heu* 
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heureux: mais ce travail eft rempli de peines & dé 
dangers. L'éclat qui y eft attaché eft faux; & ne peu 
éblouir que des ames vaines. La vie eft courte; les 
grandeurs irritent plus les paffions qu’ elles ne peuvent 
les contenter : c'eft pour apprendre à me paffer de 
ces faux biens, & non pas pour y parvenir, que je 
iuis venu de fi loin. Adieu. Je ne fonge qu'à retour 
ner dans une [vie paifibe & retirée, où la fageffe 
nourriffe mon cœur, & où les efpérances ; qu'on tire 
de la vertu pour uie autre meilleure vie aprés la 
mort; me confolent dahs les chagrins de la vieilleffe; 
Si j'avois quelque chofe à fouhaiter, ce ne feroit pas 
d'étre Koi, ce feroit de ne me féparer jamais dece 
deux hommes que vous voyez. 

Enfin, les €tétois s'écriérent ; parlant à Mentor: 
dites-nous, ô le plus fage &le plus grande de tous les 
Mortels, dites-nous donc, qui eft.ce que nous pouvons 
choifir pour notre ;Xoi? Nous ne vous Jaifferons point 
aller; que vous ne nous ayez appris le choix qne nous 
devons faire. I! leur répondit : pendant que j étois 
dans la foule des (pectateurs, j' ai remarqué un hom. 
me qui ne témoigrioit aucun empreffement. (6) C'eft 
ün Vieillard alez vigoureux: j ai demandé quel hom- 
me c'étoit? On m'a répondu qu'il s' appelloit Arifto 
déme. Enfuite j'ai entendu qu'on luf difoit que fes 
deux enfants étoient au nombre de ceux qui combat: 
toient; il a paru n'en avoir aucune joie; il a dit que 
pour l'un il ne lui foühaitoit pas le péril de Ja Ro 
vauté, & qu'il aimoit trop fa patrie pour confentit 
qu” l'autre régnât jamais. Par-là j' ai compris, que 
ce pire aimoit d'un amour raifonnable l'un de fes 
f enfants 


(6) Ce portait d’ Áriitodé- 
me eft celui du Duc de Na- 
Vailles, dont l'humeur afez 
infléxible , comme il dit lui- 
méme dans fes Memoires, n'a 
jamais pu s'accommoder aux 
complaifances qu'il faut avoit 
pour plaire aux- perfonnes à 
ful l'on eft foumis; fa ver- 


tu fincèré & ennemie de h 
flatterie l'avoit rendu incom- 
mole à la Cour, & où lui 
ordonna à lui & à Madame 
de Navailles de fe défaire de 
leurs charges & de s'éloigner 
dela Cour. [Í feretira dans fes 
férrés dé Poitou & d’ Angou- 
mois. 
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enfants qui a de la vertu, & qu'il ne flattoit point 
l'autre dans fes déréglements. Ma curiofité augmert- 
tant, j'ai demandé quelle a été la vie de ce Vieil- 
lard; Un de vos Citoyens m'a répondu: il a long- 
tems porté les armes, & il eft couvert de bleffares : 
mal$ fa vertu fincère & ennemie de la flatterie l'avoic 
rendu incommode à ldoménée; c'eft ce qui empécka 
te Roi de s'en fervir dans le fiége de Troye. Il 
craignoit un homme qui lui donneroit de fages corifeils, 
qu'il né pouvoir fe réfoudre à fuivre; il fut méme 
jaloux de la gloire que cet homme ne manqueroit 
pas d'acquérir bientôt: il oublia tous fes fervices; il 
le laiffa ici pauvre, méprifé des hommes grofüers & 
fiches qui t'eftiment que les richeffes: mais content 
dans fa pauvreté, il vit gaiement dans un endroit 
écarté de l'Isle, où il cultive fon champ de fes pro- 
pres mains. Un de fes fils travaille avec lui: ils s'at- 
ment tendrement; ils font heureux par leur frugak- 
té, |& par leur travail ils fe font mis dans l'abon- 
dance des chofes néecflaires à une vie fimple. Le fa. 
ge vieillard donne aux pauvres malades de fon voifi- 
tage fout ce qui lai refte au-delà de fes befoins & 
de ceux de fon fils. Il fait travailler tous les jeunes 
gens; ils les exhorte; il les inftruit: il juge tous les 
diférents de fon voifinage: il eft le père de toutes 
les familles . Le malheur de la henne eft d'avoir un 
fecond fils, qui n'a voulu fuivre aucun de fes confeils; 
Le père aprés l'avoir long-tems fouffett pour tàcher 
de le corriger des fes vices, l'a enfin chaft. Il s'eft 
äbañdonné X une folle ambition & à tous les plaifirs: 

Voilà, à Crétoi$, ce qu'on m'a raconté. Vous de 
vez favoir fi ce récit eft veritable. Mais fi cet hom- 
me eft tel qu'on le dépeint, pourquoi faire des jeux > 
Pourquoi affembler tant d'inconnus? Vous avez au mis 
lieu de vous un homme, qui vous connoit & que vous 
connoiffez ; qui fcait la guerre; qui a montré fon cou- 
rage, non feulement contre les fléches & contre les 
dards, mais contre l'affreufe pauvreté; qui a méprifé 


ies richeffes acquides par la flatterie, qui aime le trax 
vail; 


H2 HESIA VCENOIULAES 


yall, qui fçait combien l'agriculture eft utile à un 
peuple, qui détefte le fate, qui ne fe laiffe point 
amollir par un amour aveugle de fesenfants, qui aime 
la vertu de l'un, & qui condamne le vice de l'autre: 
en un mot, un homme qui eft déjà le pére du pev 
ple. Voilà vôtre Roi, s'il eft vrai que vous defiriez 
de faire régner chez vous les loix du fage Minos. 

Tout le peuple s'écria; il eft vrai, Ariftodéme 
eft tel que vous le dites; c'eft Jui qui eft digne 
de régner. Les Vieillards le firent appeller: on le 
chercha dans la foule, où il étoit confondu avec les 
derniers du peuple; il parut tranquille: on lui décla- 
ra qu'on le faifoit Koi. H répondit: je n'y puiscon- 
fentir qu'à trois conditions, (7) La première, que 
je quitterai la Royauté dans deux ans, fi je ne vou: 
rends meilleurs que vous n'étes, & fi vous réfiflez 
aux loix. La feconde, que je ferai libre de continuer 
une vie fimple & frugale. La troifiéme, que mes en 
fants n'auront aucun rang, & qu'aprés ma mort on 
les traitera fans diftinétion, felon leur mérite, com. 
me le refte des Citoyens... 

A ces paroles, il s'éleva dans l'air mille cris de 
joie: Le Diadéme (8) fut mis par le chef des Vieil 
lards, gardes des loix, fur la tête d' Ariftodéme. On 
fit des facrifices à Jupiter, & aux autres grands Dieux, 
Ariftodéme nous fit des préfents, non pas avec la ma- 
gnificence ordinaire aux Rois, mais avec une noble 
fimplicité. Il donna à Hazaël les loix de Minos écri- 
tes de la main de Minos méme. Il lui donna auffiut 
recueil de toute l'hifleite de Créte depuis saturne 
& l'âge d'or: il fit mettre dans fon vaiffeau des 
fruits de tous les efpéces qui font bonnes en Créte, 
& inconnues dans la Syrie, & il lui offrit tous les 
fecours dont il pouvoit avoir befoin. 

Com- 


CO) Lesqualités des Princes bandeau, ou une efpéce de petit 
ne font jamais ftériles; ils ne bonnet qui fe lioit fur la té- 
peuvent manquerld'imitateurs te avec un linge fort blanc, 
même dans leurs vertus. & que les Rois portoient pouf 

(8) Le Diadéme étoit un marque de leur dignité. 
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+ Comme nous preffions rótre départ, il nous £t prc- 
parer un vaiffeau avec un grand nombre de bons ra- 
meurs & d'hommes arnés; i| y fit mettre. des habits 
pour. nous, & des provifions. A l'inítant méme il 
s'éleva un vent favorable pour aller en ithaque; ce 
vent qui étoit contraire à Hazaél, lecontraignit d'atten 
dre. IF nous vit paitir; i! nous embraila comme des 
amis qu'il ne devoit jamais revoir. Les Dieux font 
juites, difoit-il, ils voyent une amitié, qui n' eff for. 
dée que fur la vertu: un jour ils nous réuniront, & 
ces Champs fortunes, où l'on dit que les Juftes jonit- 
fent, aprés la mort, d'une paix cternelle, verront 
nos ames fe rejoindre pour ne je {éparer jiu O 
fi mes cendres pouvoient ainfi êrre recueillies avec les 
vôtres |! En prononçant ces mots, il verfoit des tor- 
rents de larmes, & les foupirs crouffoierit fa voix. 
Nous ne pleurions pas moins que lui; & il nous cor- 
duifit au vaifeau, 

Pour Ariflodème, il nous dit: c'elt vous qui venez 
de me faire Roi: fouvenez-vous des dangers où vous 
m'avez mis. Demandez aux Dieux qu'ils m'inipirent 
la vraie fageffe, & quetje furpaffe autant en mocéra- 
tiom les-autres hommes, que je les furpañe en auto- 
rité. Pour moi js'les*prie de vous conduire heureu- 
fement dans vôtre patrie, 'd'y' cóntondre l'infolence 
de vos ennemis, & de vous y faire voir en paix U- 
lyfe régnant avec fa chere Pén lope. Télémaque, je 
vous donne un bon vaifféau plein de rameurs & d'hom 
mes armes; ils pourront vous fervir contre ces hon- 
„mes injuftes qui perfécutent vótre mére. O Mentor! 
(9) vôtre fageffe qui n'a befoin de rien, ne me laiffe 
sien à defirer pour vous. Allez tous deux ; vivez he. 
Teux enfemble ; fouvénéz.vous d'Airiftodéme; & fi ja- 
mais les Ithaciens ont befoin des Crétois, comptez 

fur 

(9) Telle eftl'élévation de dont elle ne fache fe pañler. 
la Sageffe : elle fe futi el- Les Dieux m ont befoim de ricn, 
le- même, & lesRoisne trou- e» le Sage de pzs de chefes 


vent rien dans leurs tréfors difoit Socrate, 
Toms i H 
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fur moi jufqu'au dernier foupir de ma vie. Il nous 
embraffa, & nous ne pümes en le remerciant retenir 
nos larmes. | 

Cependant le vent qui enfloit nos voiles, nous pro- 
mettoit une douce navigation . Dejà le Mont Ida 
n'étoit plus à nos yeux que comme une colline: tous 
les rivages difparoifoient . Les côtes du Péloponnéfe 
fembloient ( 19) s' avancer dans la mer pour venir au 
devant de nous. Tout-à-coup une noire tempête enve- 
loppa le Ciel, & irrita toutes les ondes de la mer. 
Le jour fe changea en nuit, & la mort fe préfenta à 
nous. O Neptune, c'eít vous qui excitàtes par vôtre 
fuperbe Trident toutes les eaux de vótre Empire! 
Vénus pour fe venger de ce que nous l'avions mépri- 
fée jufque dans fon Temple de Cythére, alla trouver 
ce Dieu; elle lui parla avec douleur; fes beaux yeux 
étoient baignés de larmes; du moins c'eft ainfi que 
Mentor inftruit des chofes divines me l'a affuré 
Souffrirez-vous, Neptune, difoit-elle, que ces impies 
fe jouent impunément de ma puiffance ? Les Dieux 
mêmes la fentent; & ces téméraires mortels ont ofé 
condamner tout ce qui fe fait dans mon Isle. Ils fe 
piquent d'une fageffe à toute épreuve; & ils traitént 
l'amour de folie. Avez-vous oublié que je fuis née 
dans vó're empire ? Que tardez-vous à enfevelir dans 
vos profonds abymes ces deux hommes que je ne puis 
fouffrir ? t 

A peine avoit-elle parlé, que Neptune fouleva des 
flots jufqu'au Ciel, & Vénus rit, croyant nôtre nau- 
frage inivitable. Nôtre Pilote troublé s'écria qu'il 
ne pouvoit plus réfiffer zux vents qui nous pouffoienc 
avec violence vers les rochers; un coup de vent rom- 
pit notre màt, & un moment aprés nous entendimes 
les pointes des rochers qui entr' ouvroient le fonde du 

navire. 


. €10) Le Péloponnèfe, auw- nale par l'Ifthme de Corin- 
jourd' hui la Morée, eft la the & baignée ailleurs par 
partie méridionale de la Gré- le golfe der Lépante, la mer 


ce. C’eftune prefqu' Isie at- de Grèce & de l’ Archipel, 
tachée à la Grèce feptentrio2 
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navire. L'eau entre de tous côtés; le navire s'enfori 
te; tous nos rameurs poutfent de lamentables cris vers 
le ciel. J'embraffs Mentor; & je lui dis: voici la 
mort, il faut la recevoir avec courage . Les Dieux 
ne nous ont délivrés de tant de périls, que pour nous 
faire périr aujourd'hui; Mourons, Mentor; mourons : 
C'eft une confolation pour moi de mourir avec vous! 
ll feroit inutile de difputer nôtre vie contre la 
tempête. 

Mentof me répondit: le vrai courage trouve toujos 
urs quelque reffource; Ce n'eft pas affez d'être prêt à 
recevoir tranquillement la mort, il faut fans la crain- 
dre faire tous fes efforts pour la repoulffer . Prenons 
vous & moi un de ces grands bancs de rameürs. Tan- 
dis que cette multitude d'hommes timides & troubl.s 
regrette la vie fans chercher les moyens de la confer- 
ver, ne perdons pas un moment pour fauver la nôtre. 
(11) Auficôt il prend une hache, il achève de cou- 
per le mât qui étoit déjà rompu; & qui penchant dars 
la mer, avoit mis le vaiffeau fur la côté: il jette le 
inát hors du vaifesu, & s'élance deflus au milieu des 
ondes furieufes; il m'appelle par mon noin, & mens 
courage pour le fuivre: Tel qu'un grand arbre, que 
tous les vents conjures attaquent; & qui demeute im: 
inobile fur fes profondes racines, en forte quella tempé- 
te ne fait qu'agiter fes feuilles; de mème Mehtor non 
feulement ferme & courageux, mais doux & tranquil- 
le, fembloit commander aux vents & à la mer. Je le 
fois. Et qui auroit pu ne le pas füivre; ctant encouras 
ge par lui? Nous nous conduifiens nous-mêmes fur ce 
mát flottant. C'étoit un grand fecours pour nous: caf 
nous pouvions nous affeoir deffus ; s’il eût fallu nager 
fans relâche; nos forces euffent été bientôt épuifées ; 
Mais fouvent la tempête faifoit tourner cette frande 

piece 

Qu) € eftpar un ftratisème maxime qui à fofmé tant de 
à peu prés pareil qu’ Ulyffe fe Héros. La voie la plus [usé 
fauve du naufrage & aborde à d'échapper an péril, c' eft de 
l'Islé des Phéaciens. Homé- ze le fe:st craizdre s 
te juftifé par-ià fa grande 
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ièce de bois, & nous nous trouvions enfoncés dans la 
mer. Alors nous buvions l'onde amère qui couloit de 
nótre bouche, de nos narines, & de nos oreilles, & 
nous étions contraints de difputer contre les flots pour 
rattraper le deffus de ce mât. Quelquefois aufli une va. 
gue haute comme une montagne venoit paffer fur nous, 
& nous nous tenions fermes, de peur que dans cette 
violente fecouffe le mát, qui étoit nôtre unique efpé. 
rance, ne nous échappàt. 

Pendant que nous étions dans cet état affreux, Men. 
tor aufi paifible qu'il eft maintenant fur ce fiège dega- 
zon, me difoit: croyez-vous, T-lémaque, que vôtre 
vie foit abandonnée aux vents & aux flots? Croyez. 
vous qu'il puiffent vous faire périr fans l'ordre des 
Dieux? Non, non, les Dieux décident de tout. C' eit 
donc les Dieux & non pas la merqu'il faut craindre. 
Fuffiez-vous au fond des abymes, la main de Jupiter 
pourroit vous en tirer. Fuffiez-vous dans | Olympe, vo 
yant les Aftres fous vos pieds, Jupiter pourroit vou: 
plonger au fond de l'abyme, ou vous précipiter dans 
les flammes du noir Tartare. J'écoutois & j'admirois 
çe difcours qui me coníoloit un peu, Mais je n'avois 
pas l'efpritaffez libre pour lui répondre, Il ne me vo. 
voit point: je ne pouvoisle voir. Nous paffimes tou- 
te la nuit trembla»ts de froid & demi-morts, fans fa- 
voir où la tempéte nous jettoit. Enfin, les vents com- 
mencérent à s'appaifer,& la mer mugiffant reffembloit 
à une perfonne qui avant été long-temsirritée, n'a plus 
qu'un refte de trouble & d'émotion, étant laffe de fe 
mettre en fureur. Elle grondoit fourdement, & fes 
flots n'étoient prefque plus que comme les fillons qu‘ 
en trouve dans un champ labouré. 

Cependant l' Aurore vint ouvrir au Soleil les portes 
du Ciel & nous annonça un beau jour. L'Orient étoit 
tout en feu, &les étoiles qui avoient été fi long-tems 
cachées, reparurent &s’enfuirent à l'arrivée de Phebus. 
Nous apperçimes de loin la terre, & le vent nous en 
approchoit. Alors je fentis l'efperance renaître dans 


monceeur; mais nous n'appercümes aucun de nos com- 
pagnons. 
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pagnons. Selon les apparences ilsperdirent courage, & 
la tempete les fubmergeatous avec le vaiffeau. Quand 
nous fümes auprès de la terre, la mer nous pouffoit 
contre des pointes de rochers, qui nous euffent brifés a 
Mais nous tüchions de leur préfenter le bout de nótre 
mit, & Mentor faifoit de ce mât ce qu'un fage Pi- 
lote fait du meilleur gouvernail. Ainfi. nôus évitimes 
ces roches affreux, & nous trouvimes enfin une côte 
douce & unie; & nageant fans peine, nous abordàmes 
fur le fable. C'eft.là que vous nous vites, ô grande 
Déeffe, qui habitez cette Isle; c'eft-là, que vous dai- 
gnites nous recevoir s 
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C uf; admire Télémaque dans fes Aventures d» n'oublie 
tien pour le retenir dans fon Isle, en L engageant dam fa 
pafion, Mentor foutient Télémaque par fes remontrances con 
tre les artifices de cette Díeffe, c contre Cupidon que Vinns 
guoit amené à fon fecours. Néanmoins Télémaque c» la Nym- 
phe Eucharis refentent bientôt une paffion mutuelle, qui ex- 
çite d'abord la jaloufie de Calyplo, & enfuite [a colère com 
fre ces deux Amants, Elle jure par le Styx , que Télémaqu 
fortira defon Isle, Cupido va la confeler , Cn oblige fes Nym- 
phes à aller brûler un vaiffenu fair par Mentor, dans ls 
tems que celui-ci entraine Télémaque pour sy embarquer « 
Télémaque fent une joie fecrete de voir brûler ce vaienu. 
Mentor qui $ en appercoit , le précipite dans la mer, c sy 
jette lui-même pour gagner. en nageant un autre vailleas 


qu il voyoir près de cette côtes 


Ll. 


ELV RE VERBO T EVI 


Uand Télémaque eut achevé ce difcours, toutes 
les Nymphesqui avoient été immobiles, les yeux 
attachés fur lui,fe regardoient les unes les autres: el. 
les fe difoient avec étonnement: Quels fogt donc ces 
hommes fi chéris des Dieux? A-t-on jamais oui parler 
d'aventures fi merveilleufes? Le fils d Ulyffe le furpat- 
fe déià en éloquence , enfageffe, & en valeur. Quelle 
mine! quelle beauté! quelle douceur! quelle modeftie ! 
mais quelle nobleffe & quelle grandeur! Si nous ne fa- 
vions qu'il eft le fils d'un mortel, nu le prendroit ai- 
fément pour Bacchus (4), pour Mercure (5), ou mé- 
me ` 
Ca) Bacchus, fils de Jupi- ceux qui font trop adonnés an 
ter @ de Sémélé , fille de Cad- vin, en deviennent flupides @ 
mus Roi de Thèbes, inventa lafcifs. 
Pufage du vin, dont les Poé- (b) Mercure, fils de fupi- 
tes Pont fait la Divinité. On ter (i de Maia ,fille d' Atlas? 
lui immoloir des dnes ou des étoit Ü interprète n le mefa” 
boucs, pour faire entendre que ger RCE il étoit le Dite 
€ 
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me pour le grand Apollon (c). Mais quel eft ce Men- 
tor, qui paroi un homme fimple; obfeur , & d'une 
védiocte condition? Quand on le regarde de prés, on 
trouw® en lui je ne icai quoi au deffus de l'homme. 

Qlvnlo éccuroit ce difcours avec un troubie qu'elle 
ne rouavoit cacher (1). Ses yeux errants allojent fans 
cefe de Mentor à'lélémaque, & de Tél:maque à Men- 
tor. Quelquefois elle vouloit que Télémaque recommen- 
ça cette longue hiftoire de fes aventures; puis tout-à- 
coup elle s' interrompoit elle-même . Enfin , fe levant 
brufquement , elle mena Té'émaque feul dans un bois 
de myrte, où elle n'oublia rien pour favoir de lui, fi 
Mentor n'é:oit une Divinité cachée fous la forme d'un 
homme. Télémaque ne pouvoit le lui dire; car Miner- 
ve, en l'accompagnant fous la figure de Mentor, ne 
s'étoit point découverte à lui à caufe de fa grande jew 
neffe. Ellene fe fioit pasencoreaffez à fon fecret pour 
lui confier fes deffeins. D'ailleurs ellevouloit l'éprou- 
ver pat les p'us grands dangers; & s'il eût fçu, que 
Minerve étoit avec lui, un tel fecours l’eît trop iou- 
tenu: il n'auroit eu aucune peine à mépriferles acci- 
dents les plus affreux. 1! prenoit donc Minerve pour 
Mentor, & tous les artifices de Calypfo furent inutiles 
pour d'couvrir ce qu'elle defroit favoir. ) 

Cependant toutes les Nymphes affemblées autour dé 
Mentor, pfenoient plaifir à le queftionner. L'une lui 
d:mandoit les circonftances de fon voyage d' Ethiopie; 


l'au- 
de P Eloquence, du Commer- leur langage , ils ont forgé 
ce, €» des Larrons, les traits de ceDieu. IaTra- 


Cc) Apollon, filssde Jupiter gédie, qui felon les fages rè= 
€» de Latant , eff appellé l'in- gles qu’en a donné Ariftcte, 
venteur de la Médecine , du dait être la réformatrice des 
luth, de la Poëfie, c» de l mœurs , & l’école des ver- 
art de deviner ; il eff aufi tus, ett devenue par P abus 
Prince des Mules. qu’ils en ont fait, l’amorce 

CO La plupart de nos Poë- de la plus dangereufe pal- 
tes oat dépeint l'Amour avec fion. L'Auteur repréfente |' 
des coulenrs capables de Pin- Amour avec fes charmes , mais 
fpirer plutôt que de le ren- avec fes périls, & l’un fert 
dre odieux; & pour parlersde préfervarif à P autres. 
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l'autre vouloit favoir ce qu'il avoit vå à Damas; une 
autre lui demandoit s'il avoit connu autrefois Ulyffe 
avant le fiége de Troye . Il réponditàtoutes avec douceur : 
& fes paroles, quoique fimples, ctoient pleines de gra- 
ces. Calypfo ne leslaiffa pas long-tems dans cette con- 
verfation; elle revint, & pendant que les Nymphes £e 
mirent à cueillir des fleurs en chantant pour amwufer 
Iélémague, elle prit à l'écart Mentor pour le faire 
parler Ma douce vapeur du fommeil ne coule pas plus 
doucement dans les yeux appefantis, & dans tous les 
membres fatigués d'un homme abattu, que les paroles 
fiatteufes de la Déeffe s'infinuoient pour enchanter le 
cœur de Mentor. Mais elle fentoit toujours je ne [feat 
quoi, qui repouffoit tous fes efforts, & qui fe jouoit 
de fes charmes. Semblable à un rocher eicarpé qui can 
che fon front dans les nues, & qui fe jove de la rage 
des vents, Mentor immobile dans fes fages deffeirs, 
fe laiffoit prefer par Calypfo. Quelquefoisméme ;1 lui 
laiffoit efpérer qu’elle l'embarafferoit par fes queftions , 
& qu'elle tireroit la vérité du fond de fon cœur. Maïs 
au moment où elle croyoit fatisfaire fa curiofité, fes 
efpérances s'évanouitfoient. Tout ce qu'elle s'imagi- 
noit tenir, lui échappoit tout-à-coup: & une réponíe 
courte de Mentor la replongeoit dans fes incertitudes. 

Elle paffoit ainfiles journées , tantót flattant Télémaque, 
tantót cherchant les moyens de le détacher de Mentor , 
cu' elle n'eipéroit plus de faire parler . Elle employoit 
fes plus belles Nymphes à faire naître les feux de l'amour 
dans le cœur du jeune Télémaque; & une Divinité, 
plus puiffante qu'elle, vint à fon fecours pour y réuflir. 

Vénus, toujours pleine de reffentiment du mépris que 
Mentor & Télémaque avoient témoigné pour le cuite 
qu'on lui rendoit dans l'Isle de Cypre , ne pcuvoit fe 
confoler de voir que ces deux téméraires mortels eufiert 
échappé aux vents &à la mer dans la tempere excitée 
par Neptune. Elle en fit des piaintes amères a Jupiter, 
mais le père des Dieux fourisnt, fans vouloir lui de- 
couvrir que Minerve fous la fizzro de Mentor avoit 
fauvé le fils d' Ulyffe, permit à Venns de chercher les 

me- 
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moyens deíe venger de ces deux hommes. Elle quitte 
t Olympe; elle Büblie les doux parfums qu'on brüle 
fur fes Autels à Paphos, à Cythére, & à ldalie; elle 
vole dans fon char attelé decolombes: elle appelle fon 
fils; & la douleur fe répandant fur fon vifage orné de 
nouvelles graces, elle lui parla ainfi: 

Vois-tu , monFils, ces deux hommes, qui méprifent 
ta puiffance & la mienne? Qui voudra déformgis nous 
adorer! Va: perce de tes fléches ces deux ca: infen. 
fibles: defcend avec moi dans cette Isle; je parlerai à 
Calypío, Elle dit, & fendant les airs dansun nuage tout 
doré, elle fe préfenta à Calyplo, qui dans ce moment 
étoit feyle au bord d'une fontaine m» loin de fa grotte, 

Malheureufe Déeffe,lui dit-elle, l ingrat Ulyffe vous 
a méprifée. Son fils, encore plus dur que lui, vou 
prépare un femblable mépris: mais!’ Amour vient luje 
méme pour vous venger: je vous le laiffe: il demeure 
ra parmi vos Nymphes, comme autrefois l'enfant Bac 
chus, qui fut nourri par les Nymphes de l'Isle de Na 
xos (d). Télémaque le verra comme un enfant ordi- 
naire, il ne pourra s'en défier , & il fentira bientôt fon 
pouvoir. Elle dit, & remontant dans le nuage doré, 
d'où elle étoit fortie,elle laiffa apréselle une odeur d' 
ambroifie dont tous les bois de Calypfo furent parfumés 

L'Amour demeura entre les bras de Calypfo. (2) 
Quoique Déeffe elle fentit la flamme qui couloit déjà 
dans fon fein. Pour fe foulager elle le donna auffitót 
à la Nymphe qui étoit auprés d'elle, nommée Euchz- 
ris. Mais hélas! dans la fuite combien de fois fe re- 
pentitelle de l'avoir fait! D'abord rien ne paroiffoit 

plus 


Cd) Ces Nymphes de l'Isle l'Amour. Homère fait 1' énn 
de Naxos dans la mer Egte , mération de plufieurs Déefles, 
une des Ciclades , em récom- qui reflentirent quelque foi- 
penfe du foin qu'elles avoient ble pour de fimples mortels 5 
pris d'élever Bacchus, furent mais il ajoute au même en- 
tranfportées au Ciel, én chan- droit , que les Dieux défa- 
ges en étoiles , qu’on appelle prouvent ces amours mal-af- 
les Pleides. fortis: il craint qu'on n'abu- 

C2) L’ élévation ne met fe de fa fition. 
point à couvert des tsaits de 
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plus innocent plus doux, plus aimable, plus ingénu, 
& plus gracieux que cet enfant. Ale voir enjoué flat- 
teur, toujours riant, on auroit cru qu'il jne- pouvoit 
donner que du plaifir. Mais à peines étoit-on fié à fes 
careffes, qu'on y fentoitje ne {çai quoi d'empoifenné, 
L'enfant malin & trompeur ne careffoit que pour tra- 
hir, & il ne rioit jamais que des maux cruels qu'il 
avoit faits,ou qu'il vouloit faire. Il n'ofoit approcher 
de Mentor, dont la févérité l'epouvantoit; & il fen- 
toit, que cet inconnu étoit invulnérable, en forte qu' 
aucune de fes flèches n'avoit pu le percer. Pour les 
Nymphes, elles fentirent bientôt les feux que cet en- 
fant trompeur allume; mais elles cachoient avec foin 
la plaïe profonde qui s'envenimoit dans leurs cœurs. 
Cependant Télémaque voyant cet enfant , qui fe jouoit 
avec les Nymphes,fut furpris de fa douceur & de fa 
beauté. Ill embraffe,il le prend tantôt fur fes- genoux, 
tantôt entre fes bras. 1l fent en lui-même une inquié- 
tude dont il ne peut trouver la caule. Plusil cherche à 
fe jouer innocemment, plus il fe trouble & s’amollit. 
Voyez-vous ces Nymphes, difoir-il à Mentor ? Combien 
{ont-elles différentes de ces femmes de l’ Isle de Cypre , 
"dont la beauté étoit choquante àcaufe de leur immode- 
fie» Ces beautés immortelles montrentune innocence, 
une modeftie, une fimplicité qui charme (3). Parlant 
ainfi, il rougiffoit fans favoir pourquoi. Il ne pouvoit 
s'empêcher de parler: mais à peine avoit-il commencé, 
gu'il né pouvoit continuer. Ses paroles éoient ent recou- 
pées, obleures, & quelquefoiselles n’ avoient aucun fens. 
Mentor lui dit: O Télémaque! les dangers de I Isle 
de Cypre n'étoient rien, fi on les compare à ceux dont 
vous ne vous défez pas maintenant. Le vice groffier 
‘fait horreur; l'impaudence brutale donne de l'indigna- 
tion: mais la beauté modefte eft bien plus dangereufe. 
En l'aimant on croit n'aimer que la vertu, & infen- 
fiblement on fe laiffe aller aux appas trompeurs d'une 
paf- 

C3) C'eft ainfi à peu près felle de la Valiére s'il fut 
que leRoi parloit pour jufti- charmé de fa modeftie beau- 
fier fon amour pour Mademoi~ coup plus que de fa beauté « 
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paffion qu'on n'appercoit que quand il n'eft préíque 
plus tems de l'éteindre. (4) Fuyez , ô mon cher Télé. 
maque! fuyez ces Nymphes qui ne font fi difcrettes, 
que pour vous mieux tromper. Fuyez les dangers de 
vôtre jeuneffe ; mais fur-tout fuyez cet enfant que vous ne 
connoiffez pas. C'eft l' Amour que Vénus fa mère eft 
venue apporter danscette Isle pour fe venger du mépris, 
que vous avez témoigné pour le culte qu'on lui rend 
à Cythére. Il a blefé le cœur de la Deéeffe Calypfo; 
elle eft paffionnée pour vous; il a brülétoutes les Nym- 
phes qui l'environnent: vous brülez vous-même , 6 ma- 
lheureux jeune homme! prefque fans le favoir. 

(5) Télémaque interrompoit fouvent Mentor , lui 
difant: pourquoi ne demeurons nous pas dans cette Isle ? 
Ulyffe ne vit plus: il doit être depuis long-tems enfe- 
veli dansles ondes. Pénélope ne voyant revenir ni lui, 
ni moi, n'aura pu réfifler à tant de prétendants. Son 
pérelcarel'aura contrainte d'accepter un nouvel époux. 
Retournerai-je à Ithaque pour la voir engagée dans de 
nouveaux liens & manquant à la foi qu'elle avoit don- 
née à mon pére? Les Ithaciensont oublié Ulyffe: nous 
ne, pouvons y retourner que pour chercher une mort 
afüurée , puifqie les Amants de Pénélope ont occupé 
toutes les avenues du port pour mieux affürer nôtre 
perte à nótre retour. 

Mentor répondoit: voilà l'effet d'une aveugle paf. 

fion. 

(5) Un Prince préoccupé 
de cette paffion, n’ écoute qu’ 


C4) C' eft aui à peu près 
de cette maniére que laRei- 


me Mère parla à Louis XIV 
pour le guérir de fa paffion ; 
ellealla jufqu' afaire griller, 
par le confeil de Madame de 
Navailles, les avenues des 
chambres de fes filles d’ hon- 
neur & de celles de Madame, 
pour empêcher le Roi de les 
aller voir: mais, comme dit 
Molière, 
Les verroux €p les grilles 
Sont de foibles garants de 
la vertu des filles. 


elle. On à dit que François 
I ne s'étoit mis à la tête de 
fon arméedans fa feconde eu. 
treprife fur Ie Milanois, que 
pour y aller voir une de fes 
Maïtrefles. Le Rot Jean eut, 
dit-on, le méme motif dans 
le voyage qu'il ft en Angie- 
terre aprés fa prifon. 
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fion. On cherche avec fubtilité toutes les raifons qui 
la favorifent, & on fe détourne de peur de voir tou- 
es celles qui la condamnent. On n'eít plus ingénieux 
que pour fe tromper & pour étouffer des remords. 
Avez-vous oublié tout ce que les Dieux ont fait pour 
vous ramener dans vôtre patrie? Comment -étes-vous 
forti de la Sicile? Les malheurs que vous avez éprou- 
vés en Egypte ne fefont-ils pas tournés tout-à coup en 
profpérités à Quelle main inconnue vous a enlevé à tous 
les dangers qui menaçoient vôtre tête dans la ville de 
Tyr? Aprés tant de merveilles, ignorez-vous encore 
ce que les deftinées vous ont préparé? Mais que dis 
je? vous en êtes indigne. Pour moi, je pars, & js 
lurai bien fortir de cette Isle. Lâche fils d'un père 
fi iage & fi généreux, menez ici une vie molle. & 
fans honneur au milieu des femmes: faites malgré les 
Dieux ce que vôtre père crut indigne de lui. 

Ces paroles de mépris percérent Télémaque jufqu'au 
fond du cœur. Il fe fentoit attendri aux difcours de 
Mentor: fa douleur étoit mêlée de honte; il craignoit 
l' indignation & le départ de cet homme fi fage ,à qui il 
devoit tant. Mais une paílion naiffante, & qu'il ne 
connoiffoit pas lui-même, faifoit qu'il n'étoit plus le 
même homme. Quoi donc, difoit.il à Mentor les lars 
mes aux yeux, vous ne contez pour rien l' immortali 
té qui m'eft offerte par la Dceffe? Je compte pour 
rien, répondit Mentor , tout ce qui eft contre la wer- 
tu, & contre les ordres des Dieux. La vertu vous rap 
pelle dans vôtre patrie pour revoir Ulyffe & Penélo- 
pe. Le vertu vous defend de vous abandonner à une 
folle paffion. Les Dieux,qui vous ont délivré de tant 
de périls pour vous préparer une gloire égale. à celle 
de vôtre père, vous ordonnent de quitter cette Isle , 
L'Amour feul, ce honteux tyran, peut vous y rete- 
nir. Hé! que feriez.vous d'une vie immortelle fans 
Jiberté , fans vertu, fans gloire? Cette vie feroit en. 
core plus malheureufe en ce qu'elle ne pourroit finir. 

Télémaque ne répondoit à ce difcours que par des 
foupirs. Quelquefois j! auroit fouhaité que Mentor leig 

arra- 
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arraché malgré lui de cette Isle. Quelque-fois il lui tat- 
doit que Mentor füt parti pour n'avoir plus devant fes 
yeux cet ami févére , qui lui reprochoit fa foibleffe ; 
Toutes ces penfées contraires agitoient tour-à-tour fon 
cœur, & aucune n'y étoit conftante. Son cœur étoit 
comme la mer qui eft le jouet de tous les vents con: 
traires. 1l demeuroit fouvent étendu & inimobile fur 
le rivage de la mer; fouvent dans le fond de quelque 
bois fombre, verfant des larmes amères, & pouffant 
des cris femblables aux rugiffements d'un lion. Il étoit 
devenu maigre; fes yeux creuxétoient pleins d'un feu 
devorant. À le voir pâle, abattu & défiguré; on aus 
roit cru que ce n'ctoit point Télémaque. Sa beauté; 
fon enjouement, fa noble fièrté s'enfuyoient loin de 
lui. ll périffoit. Tel qu'une fleur, qui étant épanouie 
le matin, répand fes doux parfums dans la campagne ; 
& fe flétrit peu à peu vers lefoir, fes vives couleurs 
S'effacent, elle languit , elle fe defféche, & fa belle tê- 
te fe panche, ne pouvant plus fe foutenir: (6) Ainfi 
le fils d' Ulyffe étoit aux portes de la mort. 

Mentor voyant que Télémaque ne pouvoit réfifter à 
la violence de fa paffion, conçut un deffein plein d'a: 
dreffe pour le délivrer d'un fi grand danger. Il avoit 
remarque, que Calypfo aimoit éperdument Télémiaque, 
& que Télemaque n'aimoit pas moins la jeune Nynr 
phe Eucharis; car le cruel Amour, pour tourmenter 
les mortels, fait qu'on n'aime guère la perfonne dont 
on eft aimé. Mentor réfolut d'exciter la jaloufie de 
Calypfo. Eucharis devoit emmener Télémiaque dans u: 
ne chaffe. Mentor dit à Calypfo: j'ai remarqué dans 
Télémaque une pafon pour la chafe; que je n'avois 
jamais vüe en lui. Ce plaifr commence à le dégcûter 
de tout autre: il n'aime plus que les forêts & les mori- 

tapnes 


(6) Antiochus I fut réduit tonice fa belle-mère. Si fié- 
à l'extrémité par une pareil- vre fut guérie par ce qui I” 
le maladie, & Erañitrate fon avoit caufée. Nicator , fon 
Médecin l2 découvrit à la vi- père, lui céda la Reine Stra- 
ve emotion du pouls de ce tonice. 
Prince aux approches de Stra- ' 
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tagnes les plus fauvages. Eft-ce vous, o Déeffe, qui 
lui infpirez cette grande ardeur? 

Calypfo fentit un dépit cruel en écoutant ces paroles, 
&elle ne put fe retenir. Ce Télémaque , répondit.elle , 
quia méprifé tous les plaifirs de l'Isle deCypre, ne peut 
ré(ifterà la médiocre beauté d'une de mes Nymphes. (7) 
Comment ofe-t-il fe vanter d'avoir fait tant d'actions 
tnerveilleufes , lui dont le cœur s'amollit lâchement par 
la volupté, & qui ne femble né que pour paffer une 
vie obfcure au milieu des femmes ? Mentor remarquant 
avec plaifir combien la jaloufie troubloit le cœur de Ca- 
lypío, n'en dit pas davantage, de peur dela mettre ea 
défiance de lui. Il lut montroit {eulement un vifage tri- 
fle & abattu. La Déeffe lui découvroit fes peines fu 
toutes les chofes qu'elle voyoit (8), &elle faifoit fans 
ceffe des plaintes nouvelles, Cette chaffe , dont Mentor 
l'avoit avertie , acheva de la mettre en fureur(g). El. 
le fçut que Télémaque n'avoit cherché qu'à fe dérobet 
aux autres Nymphes pour parler à Eucharis. On pro- 
pofoit même dejà une feconde chaffe, où elle prévo- 
yoit qu'il feroit comme dans la première. Pour rom- 
pre les mefures de Télémaque, elle déclara qu'elle en 
vouloit étre . Puis tout-à-coup ne pouvant plus modé- 
ter fon reffentiment , elle lui parla ainfi: 

Eft-ce donc ainfi, ô jeune teméraire! que tu es ve: 
fu dans mon Isle, pour échapper au jufle naufrage que 
Neptune ce préparoit, & à la vengeance des Dieux 

N'seft 

(7) Ainfi parloit Madame, fes confidents, 

(Henriette d' Angleterre , ĉ&- C8) La Déefe lui découi 
poufe de Gafton de France, wroir fes peines [ur toutes les 
Duc d’ Orléans, frère unique chofes au’ elle voyoit . C'eít au 
du Roi,) qui aimoit le Roi, Comte de Guiche, fils ainé 
loríqu'elle vit qu’il s'atta- du Maréchal de Grammont; 
choit à Mademoifelle de la que Madame découvroit les 
Valiere, une de fes fillesd'hon- fiennes. 

neur, dont la beauté étoit mé (9) Un préfent que le Roi 
diocte, Elle s'en plaignit, à fit à fa Maitreffe d'un collier 
peu prés dans les mèmes ter- de perles & d’une paire de 
mes qui sont rapportés ici, boucles de diamants d’un grand 
au Comte. de Guiche & à prix, acheva de mettre. Mas 
Mille de Montalet qui étoient dame en fureur, 
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d » 
‘N'es-tu entré dans cette Isle, qui mét ouverte à aucun 


mortel, que pour méprifer ma puiffance & l'amour que 
je t'ai cémoigné ? O Divinités de l'Olympe & du Styx, 
écoutez une malheureufe Déeffe. Hátez-vous de con- 
fondre ce perfide, cet ingrat, cet impie. Puifquetues 
encore plus dur & plus injufte que ton pére, puiffes.ta 
fnfrir des maux encore plus longs & plus cruels que 
les fiens. Non, non, que jamais tu ne revoyes ta pr 
trie, cette pauvre & miférable Ithaque , quetu n'as point 
eu de honte de préferer à l'immotalité ; ou plutôt que 
tu périffes, en la voyant de loin au milieu de la mer, 
& que ton corps devenu le joust des flots foit rejetté 
lans efpérance de í4pulture fur le fable de ce rivage. 
Que mes yeux le voyent mangé par les vautours. Celle 
que tu aimes, le verra auffi: elle le verra, elle enaura 

le cœur déchiré , & fon défefpoir fera mon bonheur . 
En parlant ainfi, Calyplo avoit les yeux- rouges & 
enflammés . Ses regards ne s'arrétoient en aucun endroit; 
ils avoient je ne fçai quoi de fombre & de farouche. 
Ses joues tremblantes étoient couvertes de taches noirës 
& livides. . Elle changeoit à chaque moment de cou- 
leur. Souvent. une pâleur mortelle {e répandoit fur tout 
jon vifage.-Ses larmes'ne couloient plus comme autre- 
fois avec. abondance. La rage &le défefpoir fembloient 
en avoir tari la fource; & à peine en coulait-il quel- 
ques-unes fur fes joues. Sa voix était rauque, trem- 
blante, & entrecoupte . Mentor obfervoit tous ces 
mouvements, & ne parloit plus à Télémaque. Il le 
traitoit comme un malade défefperé qu'on abandonne. | 
Il jettoit fonvent fur lui des regards de Compañfion. 
Télémaque fentoit combien il étoit coupable & in- 
digne.de l'amitié de Mentor. Il n'ofoit lever les 
yeux, de peur de rencontrer ceux de fon ami, dont 
le filence même le condamnoit. Quelquefois [il avoit en- 
vie d'aller fe jetter à fon cou, & de lui témoigner 
combien il toit touché de fa faute. Mais il étoit re: 
tenu tantót par une mauvaife honte, & tantót par la 
crainte d'aller plus loin quil ne vouloit pour fe retirer 
du péril; car le péril lui fembloit doux , & il n& 
pou- | 
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pouvoit encore fe réfoudre à vaincre {a folle paffion. 

(10) Les Dieux & les Déefles de l'Olympe affem- 
hlés dans un profond filence avoient les yeux attachés 
fur l’ Isle de Calyplo pour voir qui feroit vitlorieux , 
ou de Minerve, ou de l' Amour. L'Amour en fe jc- 
uant avec les Nymphes, avoit mis tout en feu dans 
TIsle (11). Minerve, fous la figure de Mentor, fe fer- 
voit de la jaloufie inféparable de l'Amour contre 
l'Amour méme. Jupiter avoit réfola d’être le fpeda. 
teur de ce combat, & de demeurer neutre. 

Cependant Eucharis, qui craignoit que Télémaque 
ne lui échappit, ufoit de mille artifices pour le rete- 
nir dans fes liens. Déja elle alloit partir avec lui pour 
la feconde chafe, & elle étoit vêtue comme Diane. 
(12) Vénus, & Cupidon avoient répandu fur elle de 
nouveaux charmes, en forte que ce jour-là fa beauté 
£ffacoit celle de la Drefle Calyplo même. Calyplo la 
regardant de loin, fe regarda en même tems dans la 
plus claire de fes fontaines, & elle eût honte de fe 
voir. Alors elle fe cacha au fond de fagrotte, & par- 
la ainfi toute feule . 

ll ne me fert donc de rien d'avoir voulu troubler ces 
deux Amants, en déclarant que je veux être de cette 
chafe ? En ferai je > Iraï-je la faire triompher, & fai. 
re {ervir ma beauté à relever la fienne ? (15) Faudra-t- 

il 


(10 ) Un jeune Prince que 
la volupté veut féduire , ett 
en fpectacle à toute la terre: 
ilue peut commencer le grand 
ouvrage de fa réputation par 
une victore plus glorieufe. 

C11) La Cour de France 
étoit alors toute en feu: les 
plus fages du Confeil du Roi 
étoient attentifs , pour voir 
qui feroit victorieux, ou de 
la pilon de ce Monarque , 
ou des fages confeils de la 
Reine fa mère; mais ils gar- 
doient tous le filence, car il 

Torme I 


n'étoit déjà plus permis de 
parler, 

(12) Le Roi aimoit extré- 
mement la chafle; il y me- 
noit les Dames, & il prenoit 
plaifir à les voir vêtues en 
Amazones. Mademoifelle de 
la Valiére brilloit beaucoup 
en cet habit. 

(13) C’eit à peu prés ce 
que difoit Madame , lorfqu’el- 
le s'appercut que les vifites 
que le Roi luirendoit, méto- 
ient qu'un prétexte pour voir 
la Valière. 

I 
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il que Télémaque, en me voyant, foit encore plus pal. 
fionné pour ion Eucharis? O malheureufe ! qu'ai.je 
fait? Non, je n'y irai pas, ils n'y iront pas eux-mé- 
mes; je laurai bien les empêcher. Je vais trouver Men. 
tor, je le prierai d'enlever Télémaque: il le rammenera 
en Ithaque. Mais que dis-je? & que deviendrai.je, 
quand Télémaque fera parti? Où fuis-je ? Que refte-t.il 
à faire? O cruelle Vénus! Vénus, vous m'avez trom- 
péz! Q perfide préfent que vous m'avez fait! Pernicieux 
enfant! Amour empefté! je ne t'avois ouvert mon cœur, 
que dans l' efpérance de vivre heureufe avec Télémaque, 
&tu n'as porté dans ce cœur que trouble & que défel- 
poir. Mes Nymphes fe font révoltées contre moi. Ma 
Divinité ne me fert plus qu’à rendre mon malheur éter- 
nel. O! fi j'étois libre de me donner la mort pour finir 
mes douleurs! Télémaque, il faut que tu meures, pui£ 
que je ne puis mourir. Je me vengerai de tes ingratitu- 
des; taNymphe le verra, & je te percera! à fes yeux? 
Mais je 1a'égare. O malheureule Calypfo! Que veux tu? 
Faire pirir un innocent que tu as jetté toi-même dans 
cet abyme de malheurs? C'efl mei qui ai mis le flam- 
beau dans le fein du chafte Téléinaque. Quelle innocen. 
ce! quelle vertu! quelle horreur du vice! quel courage 
contre les honteux plaifirs! Falloit-il empoifonner fon 
cœur ! Il m'eár quittée. Hé bien / ne faudra-t-il pas qu'il 
me quitte, ou que je le voye plein de mépris pour moi, 
ne vivant plus que pour ma rivale? Non, non, je ne 
fouffre que ce que j'ai bien mérité, Pars, Télémaque, 
va-t-en au-delà des mers; laiffe Calypfo fans coniola- 
tion, ne pouvant füpporter la vie, ni trouver lamort. 
Laiffe-la inconfolable, couverte de honte, déftfpérée 
avec ton orgueilleufe Eucharis. 

Elle parloit ainfi feule dans fa grotte. Mais tout.à. 
coup elle fort impsteufement. Où êtes-vous, à Men- 
tor? dit-elle, Eft ce ainfi que vous foutenez Télémaque 
contre le vice, au^uel il fuccomhe: Vous dormez, tan- 
dis que l'Amour veille contre vous. Je ne puis fouffrir 
pus long-tems certe lâche’ indifférence que vous témoi- 
giez. Verrez.vous tranquillement le fils d'Ulyffe désho- 

norer 
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forer fon pére, & négliger fa haute deflirce? Eft-ce 
à vous, ou à moi, que fes parents ont confé fa con: 
duite? C'eft moi qui cherche les moyens de guérir fon 
Cœur; & vous, ne ferez-vous rien? Il y a-dans le lieu 
le plus reculé de cette forêt, de grands peupliers pro- 
pres à conftruire un vaiffeau : c'eft.là qu'Ulyffe fit ce- 
lui dans lequel il fortit de cette Isle. Vous trouvérez 
dans le méme endroit une profonde caverne où font 
tous les inftruments néceffaires, pour tailler & pour 
joindre toutes les piéces d'um vaiffeau. 

À peine eût-elle dit ces paroles, qu'elle s'en repen- 
tit. Mentor ne perdit pas un moment. Il alla dans 
cette caverne, trouva.les inftruments, abattit les peu- 
pliers; mit en un feul jour un vaiffeau en état de vos 
guer. C'eft que la puiffance & l'induflrie de Miner- 
ve n'ont pas beloin d'un grand tems pour achever les 
plus grands ouvrages. : W 

Calypío fe trouva dans une horrible peine d' efprit, 
D'un côté elle vouloit voir fi le travail de Méntor s'a- 
vancoit; de l'autre elle ne pouvoit fe réfoudre à quitter 
la chaffe, où Eucharis auroit été en pleine liberté avec 
Télémaque, La jaloufie ne lui permit jamais de perdre 
de vie les deux Amants. Mais elle táchoit de détourner 
la chafe du côté où elle favoit que Mentor faifoit le 
Vaifleau . Elle entendoit les coups de hâche & de mar- 
teau: Elle prêtait l'oreille; chaque coup la faifoit fré- 
mir. Mais dans le moment méme elle craignoit que 
cette réverie ne lui eùt dérobé quelque figne ou quel« 
que coup d'œil de Télémaque à la jeune Nÿmrhe. 

Cependant Eucharis difoit à Télémaque d'un ton Mo- 
Queur: (14) ne craignez-vous point, que Mentor ne 

Vous 


(14) Ne eraignez.-vous point , 
t^c. C! elt ainfi que Mademoi- 
felle Mancini reprochôit au 
Roi la contrainte dans la quel- 
le la Reine & le Cardinal le 
tenolent. N'éres vous pas le 
Maitre , Sire; lui dit-elle; pour- 
quoi w ufex-uous pas de vôtre 
autorité? Elle nc demándoit 


qu'à s'affranchir de la tutel- 
le de fon Oncle, & elle aus 
roit bien fouhaité que leRoi 
en eût fait aütants Les Priris 
ces les plus aveugles font ceux 
qui facrifent leurs plus fidé- 
les fervitenrs aux caprices de 
leurs Maitrefles, Plufieurs gran- 
des Hommes ont été tendus 
I i inute 
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vous blàme d'étre venu à la chafe fans lut? O que 
vous étes à plaindre de vivre fous un fi rude maitre! 
Rien ne peut adoucir fon auftérité: il affecte d'être en- 
nemi de tous les plaifirs; il ne peut fouffrir que vous 
en goütiez aucun; il vous fait un crime des chofes les 
plus innocentes, Vous pouviez dépendre de lui pendant 
que vous étiez hors d'état de vous conduire vous-mt- 
me: mais aprés avoir montré tant de íageffe, vous ne 
devez plus vous laiffer traiter en enfant. 

Ces paroles artificieufes perçoient le cœur de Télé- 
maque, & le rempliffoient de dépit contre Mentor, 
dont il vouloit fecouer le joug. (15) Il. craignoit de 
le revoir, &ne répondoit rien à Eucharis, tant il étoit 
troublé. Enfin, vers le foir, la chaffe s'étant paffe de 
part & d'autre dans une contrainte perpetuelle, on 
revint par un coin de la forêt affez voifin de lieu où 
Mentor avoit travaillé tout le jour. Calypfo apperçut 
de loin le vaiffeau achevé ; fes yeux fe couvrirent à 
l'inftant d'un épais nuage femblable à celui de la 
mort, Ses genoux tremblants fe déroboient fous elle: 
une froide fueur courut par tous les membres de fon 
corps; elle fut contrainte de s'appuyer fur les Nym- 
phes qui l'environnoient, & Eucharis lui tendant la 
main pour la foutenir, elle la repouffa (16) en jet- 
tant fur elle un regard terrible. 

Télémaque qui vit ce vaiffeau , mais qui ne vit point 
Mentor, parce qu'il s'étoit déjà retiré ayant fini.fon 
travail, demanda à la Déeffe à qui étoit ce vaiffeau, 
& à quoi on le deftinoit, D'abord elle ne put répon- 
dre; mais enfin elle dit; c'eft pour renvoyer Mentor 
que je l'ai fait faire. Vous neferez plus embarraffé par 
cet ami févère qui s'oppofe à vôtre bonheur, & qui fe. 

rot 

inutiles par lesartifices de ta — (16) Elle la retoxfz. Ma~ 
Comteffe d'Eítampes, & de dame en ufa de même envers 
la Dachefle de Valentinois. la Valière, à qui elle denna 
. (15) Peinture naturelle des tant de dégoûts que cette fil- 
difpofitions du Roi envers le le fût obligee de fe retirer au 
Cardinal, pendant qu'il aimoit couvent de Chaillot, Mais le 
fa Nièce ; on le faifoit obferver Roi l'y alla chercher, & lui 
par tout jufques dans les diver- fit peu aprés fa maifon, 
tiflements les plus innogents, 
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toit jaloux, fi vous deveniez immortel. Mentot m’ a- 
bandonne , c'eft fait de moi, sécria Télémaque. O Eu- 
charis! fi Mentor me quitte, je n'ai plus que vous. 
(17) Ces paroles lui échappèrent dans le tranfport de 
fa pañion. Il vit le tort qu'il avoit eu en les difant. 
Mais il n'avoit pas été libre de penfer au fens de ces 
paroles. Toute la troupe étonnée demeura dans le fi- 
lence. Eucharis rougiffant , & baiffant les yeux, de- 
meuroit derrière toute interdite, fans ofer fe montrer. 
Mais pendant que la honte étoit für fon vifage, la jo- 
le étoit au fond de fon cœur. ‘Télémaque ne fe com- 
prenoit plus lui-même, & ne pouvoit croire qu'il eût 
parlé fi indifcretement. Ce qu'il avoit fait, lui pa- 
roiffüü comme un ionge, mais un ionge dont il pa- 
toifloit confus & troublé. 

Calypfo plus furieufe qu’une lionne, à qui on a en- 
levé fes petits, couroit au travers de la forêt fans fui- 
vre aucun chemin, & ne fachant où elle alloit, Enfin, 
elle fe trouva à l'entrée de fa grotte, où Mentor lat- 
tendoit. Sortez de mon Isle, dit-elle, 8 étrangers qui 
êtes venus troubler mon repos. Loin de moi ce jeune 
infenfé; & vous imprudent vieillard, vous fentirez ce 
que peut le courroux d'une Déeffe, fi vous ne Parra- 
chez d'ici tout à l'heure. Je ne veux plus levoir; je 
ne veux plus fouffrir qu’ aucune de mes Nymphes lui 
parle, ni le regarde. J'en jure par les ondes du Styx, 
ferment qui fait trembler les Dieux mêmes. Mais ap» 
prend, Télémaque, que tes maux ne font pas finis. 
Ingrat, tu ne fortira de mon Isle, que pour étre en 
proie à de nouveaux malbeurs. Je ferai vengée; ture- 
gretteras Calypfo, mais en vain. Neptune encore irri- 
té contre ton père qui l'a offenfé en Sicile, & follici- 
té par Venus que tu as méprifée dans l'Isle de Cypre, 
te prépare d'autres tempêtes. Tu vertas ton père qui 
n'et pas mort; mas tu le verras fans le Rs: 

u 


^ 
(17) Quand le Roi fe vit s’écria devant les Dames qui^ 

prit à perdre la Valière, lors étoient préfentes: rendez-le 

de fes premières couches, il moi, & prenez tout ceque j'ai^ 


I3 
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Tu ne te réuniras avec lui en Ithaque , qu'après avolr 
été le jouet de la plus cruelle fortune. Va; je conjure 
les puiffances céleftes de me venger. Puiffestu au mi. 
lieu des mers, iuipendu aux pointes d'un rocher, & 
frappé de la foudre, invoquer en vain Calypío, que 
ton fupplice comblera de joie. 

Ayant dit ces paroles, fon efprit agité étoit déjà 
prêt à prendre des réfolutions contraires. L'Amour rap- 
pella dans fon cœur le defir de retenir Télémaque, 
Qu'il vive, difoit-elle méme, qu'il demeure ici, peut. 
étre qa'il fentira enfin tout ce que j'ai fait pour lui, 
Eucharis ne fauroit comme moi lui donner l'immorta- 
lité. O trop aveugle Calypfo! tu t'es trahie toi-même 
par ton ferment: te voilà engagée; & les ondes du 
Styx par lefqueiles tu as juré, ne te permettent plus 
aucune efpérance. Perfonne n'entendoit ces paroles: 
mais on voyoit {ur fon vifage les furies peintes; & 
tout le venin empefté du noir Cocyte (e) fembloit 
s'exhaler de fon cœur. 

Télémaque en fût faifi d'horreur. Elle le como»rit; 

car qu'eft-ce que l'amour jaloux ne devine pas?) & 
l'horreur de Télémaque redoubla les tranfports de la 
Déeffe. Semblable à une Baccante qui remplit l'air de 
fes hurlements,.& qui en fait retentir les hantes mon- 
tagnes de Thrace, elle eourt au travers de bois avec 
un dard en main, appellant toutes fes Nymphes, & 
menaçant de percer toutes celles qui ne la fuivront pas, 
Elles coururent en foule effrayées de cette menace. Euy- 
Charis méme s'avance les larmes aux yeux & regar- 
dant de loin Télémaque à qui elle n'ofe plus parler, 
La Déeffe frémit en la voyant auprés d'elle; (18) & 
loin de s'appaifer par la foumiffion de cette Nymphe, 

elle 


Ce) Du noir Cocyte: Cere ceux qui font dans les Enfers, 
tain fleuve de l Epire, un Virg. 6. Æncid. V. 132, 
des quatre que les Poëtes ont Cocytusque finu labens cira 
(UM qu'on voyait en En- cumfluit atro. 
Js. C'e parce que fein nom, : (183) Et loin de s! appaifer 
qui :sniffe plainte, Casa y lu- par lafonmiffionde cette Nyme 
gerc cit) margue [es cris de phe, eme, Plus la Valière té- 

moi 
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elle -refent-une nouvelle fureur , voyant que l'affliction 
augmente la beauté d'Eucharis (19). 

Cependant. Télémaque étoit demeuré feul avec Men. 
tor. ll embraffe fes genoux, car il n'ofoit l'embrafer 
autrement, ni le regarder. 1l vérfe un torrer& de lar. 
mes. Il veut parler; la voix lui manque. Les paroles 
lui manquent encore davantage. Il ne {çait ni ce qu'il 
doit faire, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enfin, 
il s'écrie: o mon vrai pére! ô Mentor! délivrez-moi 
de tant de maux. Je ne puis ni vous abandonner, ni 
vous fuivre. Délivrez-moi de tant demaux, délivreg. 
moi de moi-m/ me, donnez-moi la mort. 

Mentor l'embrafe, le confole, l'encourage, lui ap. 
prend à fe fupporter lui-mème, tans flatter fa pa(fion , 
& lui dit: fils du.fage Ulyffe, que les Dieux ont tant 
aimé, & qu'ils aiment encore; c'eft par un effet de 
leur amour que vous fouffrez des maux fi horribles, 
Celui qui n'a point fenti fa foibleffe & la violence de 
fes paffions, n'eft point encore fage; car il ne fecon- 
noit point encore, &ne {çait point fe défier de foi. Les 
Dieux vous ont conduit comme par la main juíqu' au 
bord de l'abyme pour vous en montrer toute la pro- 
fondeur fans vous ylaiffer tomber. Comprenez mainte- 
nant ce que vous n'auriez jamais compris, fi vous re 
l'aviez éprouvé. On vous auroit parlé en vain destra- 
hifons de l'Amour qui flatte pour perdre, & qui fous 
une apparence de douceur cache les plus affreufes amer. 
tumes (20). Il eft venu cet enfant plein de charmes 

ar- 
moignoit de foumiffion à Ma- Sans être belle, elle avoit les 
dame , pluscette Princeffe avoit manières toutes charmantes , 
pour elle d'indignation & de & rien ne fit plus d! impref- 
mépris, Il fallut que le Roi fion fur le cœur du Roi, qui 
usit de fon autorité pour la étoit fort tendre, que de la 
faire refter auprésd'elle, jus- voir un jour toute en pleurs 
qu'à ce qu'il lui dennát une fe plaindre à lui de la dure- 
maifon & un équipage. té avec laquelle Madame la 


(19) La Valière avoit na- traitoit. 
turellement un certain air de (20) Il ne faut qu'une ca: 
langueur , que l'affi&ion ren- ptive pousmettrela méfintel- 
doit encore plus touchant , ligence entre Agamemnon & 
I 4 Ac- 
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parmi les ris, les jeux, &les graces. Vous l'avez vi: 
il a enlevé vôtre cœur, & vous avez pris plaifir à le 
lui laiffer enlever: Vous cherchiez des prétextes pour 
ignorer la plaie de vôtre cœur. Vous cherchiez à me 
tromper, & à vous flatter vous-même; vous ne crai- 
gniez rien. Voyez le fruit de vôtre témérité. Vous 
demandez maintenant la mort, & c'eft l'unique efpé- 
rance qui vous refte. La Déefñe troublée reffemble 
à une furie infernale. Eucharis brûle d'un feu plus 
cruel que toutes les douleurs de la mort, "Toutes fes 
Nymphes jaloufes ont prétesà s'entre.déchirer: & voi- 
là ce que fait le traître Amour qui paroit fi doux. 
Rappellez tout. vótre courage. À quel point les Dieux 
vous aiment-ils, puifqu'ils vous ouvrent un fi beau 
chemin pour fuir l'Amour & pour revoir vótre chére 
patrie? Calyplo elle méme eft contrainte de vous chal- 
fer; le vaiffeau eft tout prêt. Que tardons-nous à quit- 
ter cette Isle, où la vertu ne peut habiter ? 

En difant ces paroles, Mentor le prit par la main & 
l’entraïnoit vers le rivage. Té'fmaque fuivoit à peine, 
regardant toujours derriére lui. Il confidéroit Eucharis 
qui s'éloignoit de lui (21). Ne pouvant voir fon vi- 
fage, il regardoit fes beaux cheveux noués, fes habits 
flottants, & fa noble démarche. Il auroit voulu baifer 
les traces de fes pas. Lors méme qu'il la perdit de 
vbe, il prétoit encore l'oreille, s'imaginant entendre 
fa voix. Quoiqu' abfente, il la voyoit. Elle étoit pein- 
te & comme vivante devant fes yeux, il croyoit m£- 
me parler à elle, ne fachant plus oà il étoit , & ne 
pouvant écouter Mentor. 

Enfin, revenant à lui comme d'un profond fommeil, 
il dit à Mentor: Je fuis réfolu de vous fuivre ; mais je 


n'ai 


Acchille, & pour faire écho- 
uer toutes les forcesde la Gre- 
ce , C'eftainfiqu'Homére uous 
apprend que les plus grands 
cvénements font aufi fouvent 
des jeux de lamour,que des 
jeux de ia fortune, 

(211) H confidéreit Euchae 


ris qui s'éloignoit de lui, Cc. 
lotfque la Mancini, mariée 
au Connétable Colonne, s'éloi- 
gna de laCour, on ne la vie 
partir qu'à regret. Cette def- 
cription eit une peinture na- 
turelle de cequiarriva en cet- 
te occafion e 
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n'ai pas encore dit adieu à Eucharis. J'aimerois mieux 
mourir que de l'abandonner aïnfi avec ingratitude. 
Attendez que fje la revoie encore une derniére fois 
pour lui faire un éternel adieu. Au moins fouffrez que 
je lui dife: o Nymphe! les Dieux cruels, les Dieux 
jaloux, de mon bonheur me contraignent de partir. 
Mais ils m'empécheront plutôt de vivre que de me 
fouvenir à jamais de vous. © mon père, ou laiffez- 
noi cette dernière confolation qui eft fi jute, ou ar- 
Jachez-moi la vie dans ce moment. Nón, je ne veux 
ni demeurer dans cette Isle, ni m’ abandonner à |A. 
mour, L'Amour n'eít point dans mon cœur; je ne 
fens que de l'amitié & de la reconnoiffance pour Eu. 
charis. 11 mé fuffit de lui dire encore une fois adieu; 
& je pars avec vous fans retardement. 

Que j'ai pitié de vous! répondit Mentor. Vótre paf. 
fion eft fi furieufe, que vous ne la fentez pas (22). 
Vous croyez être tranquille , & vous demandez la mort. 
Vous ofez dire, que vous n'étes point vaincu par l’ A- 
mour, & vous ne pouvez vous arracher à la Nymphe 
que vous aimez. Vous ne voyez, vous n'entendez qu'el- 
le. Vous êtes aveugle & fourd à tout le ree. Un hom- 
ane que la fiévre rend frénétique, dit: je ne fuis point 
malade. O aveugle Télémaque! vous étiez prét à re. 
noncer à Pénélope qui vous attend, à Ulyffe que vous 
verrez; à Ithaque où vous devez régner, à la gloire & 
à la haute deftinée que les Dieux vous ont promife par 
tant de merveilles qu'ils ont faitesen vótre faveur. Vous 
renonciezà tous ces biens pour vivre déshonoré auprès 
d' Eucharis (23). Direz-vous encore, que l'Amour ne 

vous 


(22) Votre paffion eft fi fu- 
rieuse vous ne la [entez, pas, 
(6c. Les Lettres du Cardinal 
Mazarin au Roi font pleines 
de ‘femblables reproches Le 
Roi ue fentoit point fon état: 
il fedéguifoit à lui:wvémé fa 
paffion fous les couleurs de 
Pamitié la iplus pnre, & il 
n'en fentittoute la force que 


quand il fallut fe féparer de 
celle qui en étoit l’objet. 

(23) Vous renonciog à tous 
ces biens pour vivre désbonore 
auprès d’ Eucharis. Le Cardi- 
nal parloitainfiau Roi, le vos 
yant prêt à renoncer à tous les 
avantages de fon marjage avec 
l'Infante,& à facrifier (a gloire 
& fa Couronnea la Mancini. 
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vous attache point à elle? Qu'eflce donc qui vous 
trouble ? Pourquoi voulez-vous mourir? Pourquoi avez. 
vous parlé devant la Déeífe avec tant de traniports? 
Je ne vous accufe point de mauvaiie foi (24); mais 
je déplore vôtre aveuglement. Fuyez, Télémaque, fu. 
yez. On ne peut vaincre l'amour qu'en fuyant. Con- 
tre un tel ennemi, le vrai courage confifte à craindre 
& à fuir; mais à fuir fans délibérer , & fans fe donner 
à foi-même le tems de regarder jamais derriére foi. 
(25) Vous n'avez pasoublié les joins, que vous m' avez 
coütés depuis vôtre enfance, &les périls dont vousétes 
forti par mes confeils. Ou croyez-moi, ou fouffrez que 
je vous abandonne. Si vous faviez combien il m' eft 
douloureux de vous voir courir à vôtre perte; fi vous 
faviez tout ce que j'ai fouffert pendant que je n'ai ofé 
vous parler; la mère qui vous mit au monde fouffrit 
moins dans les douleurs de l'enfantement. Je me luis 
tů, j'ai dévoré ma peine. l'ai étouffé mes foupirs 
pour voir fi vous reviendriez à moi. O mon fils! mon 
cher fils! foulagez mon cœur; rendez-moi ce qui m'eft 
plus cher que mes entrailles (26). Rendez.moi Tele- 
maque que j'ai perdu. Rendez-vous à vous-même. Si la 
fagsffe en vous furmonte l'Amour, je vis, & je vis 
heureux. Mais fi l' Amour vous entraîne malgré la fa. 
getfe, Mentor ne peut plus vivre. l 

Pendant que Mentor parloit ainfi, il continuoit fon 
chemin vers la mer; & Télémaque qui n'etoit pas ens 

core 
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(24) Jene vous accufe point sur-tout celle où il le mena- 


de mauvaifefoi. Celt ce que 
de Cardinal écrivit un jour au 
Roi, qui étoit extrêmement 
piqué d'une des fes lettres, 
où il fembloit P accufer de 
mauvaife foi. 

€ 25) Vous n aveg pas ot- 
Llié, cr. Il femble en lifant 
cela & tout le refte de cette 
pige, qu'on life les Lettres 
du Cardinal Mazarin au Roi 
fur fa paffion pour fa nièce, 


ce de l'abandonuer, & de fe 
retirer en Italie,s'il ne rompt ce 
com:»erce qui le déshonoroit. 

(26) Les Grands n'ont pour 
Amis que ceux qui s'affligent 
de leurs fautes, & qui con- 
damuent leur palfions . On 
peut voir cette maxime bien 
établie dans l'excellent Trai- 
té de Plutarque fur l'art de 
diftinguer un flatteur d'avec 
un Ami, 
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core affez fort pour le fuivre de lui-même, l'étoit déjà 
affez pour fe laiffer mener fans réfiftance. Minerve tou- 
jours cachée fous la figure de Mentor, couvrant invi- 
fiblement Télémaque de fon Egide (f), & répandant 
autour de lui un rayon divin, lai fit fentir un coura- 
ge, qu'il n'avoit point encore éprouvé depuis qu'il 
étoit dans cette Isle. Enfin, ils arrivèrent dans un en. 
droit de l'Isle où le rivage de la mer étoit efcarpé. 
C'étoit un rocher toujours battu par l’onde écumante. 
lls regardérent de cette hauteur, fi le vaiffeau que 
Mentor avoit préparé, étoit encore dans la méme pla- 
ce: mais ils apperçurent un trifte {peétacle. 

L'Amour étoit vivement piqué de voir que ce Vieil- 
lard inconnu, non feulement croit infenfibleà festraits, 
mais encore qu'il lui enlevoit Télémaque. Il pleuroit 
de dépit, & alla trouver Calypfo errarte dans le fom. 
bres forêts. Elle ne put le voir fans gémir, & elle 
fentit qu'il rouvroit toutes les plaies de fon cœur. 
L'Amour lui dit: vous êtes Déeffe, & vous vous laif- 
fez vaincre par un foible mortel, qui eft captif dars 
vôtre Isle. Pourquoi le laiffez-vous dortir? O malheu- 
reux Amour, répondit-elle, je ne veux plus écouter tes 
pernicieux confeils. C'eft toi qui m'astirée d'une dou- 
ce & profonde paix pour me precipiter dans un abyme 
de malheurs. C'en eft fait, j'ai juré par les ondes du 
Styx, que je laifferois partir Télémaque. Jupiter mé- 
me, le père des Dieux, avec toute fa puiffance n'oferoit 
contrevenir à ce redoutable ferment. Tél maque fort 
de mon Isle: fors auffi, pernicieux Enfant, tu m'as 
fait plus de mal que lui. 

L'Amour effuyant fes larmes, fit un fouris moqueur 
& malin. En vérité, dit-il, voilà un grand embarras, 
Laiffez-moi faire; fuivez vôtre ferment, ne vous oppofez 

point 

Cf) Egide. C'ef le bon- c que la tête de la Gorgone 
clier de la Béeffe Minerve. terrible éroit au milieu; elle 
Oz dit que cette Egide avoit couvroit la poitrine. Oz P ap- 
des bonpes de feange au bass pelle Cuirafle, en parlant des 
que la terÿeur étoit tont an- hommes, G Egide ex parlant 
zour avec la contention , & le des Dienxe 
bruit confus de Combattants , 
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point au départ de Télémaque. Ni vos Nymphes, ni moi 
n'avons juré par les ondes des Styx de le laiffer partir. 
Je leur infpirerai le deffein de brûler ce vaiffeau que: 
Mentor a fait avec tant de précipitation. Sa diligence, 
qui vous a furprife, fera inutile. Il fera furpris lui 
ime à fon tour, & il ne lui reftera plus aucun mos. 
yen de vous arracher Télémaque. 
… Ces paroles flatteufes firent gliffer l'efpérance & la 
joie juiqu'au fond des entrailles de Calypfo. Ce qu'un 
zéphyr fait par fa fraîcheur fur le bord d'un ruiffeau 
pour délaffer les troupeaux languiffants que l'ardeur de 
l'Eté confume, ce dilcours le fit pour appailer le dé. 
f:ipoir de la Déeffe. Son vifage devint ferein, fes: 
yeux s'adoucirent, les noirs foucis qui rongoient fon 
cœur, s'enfuirent pour un moment loin d'elle. Elle 
s'arrêta, elle fourit; elle flatta le folâtre Amour, & 
en le flattant elle fe prépara de nouvelles douleurs. 

L'Amour content de l'avoir perfuadée, alla pour per- 
fuader aufi les Nyraphes qui étoient errantes & difper- 
fées iur toutes les montagnes, comme un troupeau dé 
moutons que la rage des loups affamés a mis en fuite 
loin du Berger . L'Amour les raffemhle, & leur dit: Té. 
Jémaque elt encore en vos mains; hâtez-vous de brûler 
ce vaiffeaa que le téméraire Mentora fait pour s'enfuir. 
Auffitór elles allument des flambeaux; elles accourent 
fur le rivage; elles frémiffent, elles pouffent des hurle: 
ments; elles fecouent leurs cheveux épars, comme des 
Baccantes. Déjà la flamme vole; elle dévore le vaiffeau 
qui eft d'un bois fec & enduit de réfine; des tourbillons 
de fumée & de flamme s'élèvent dans les nues, 

Télémaque & Mentor appercoivent ce feu de deffus 
le rocher, & entendent les cris des Nymphes. Télé. 
maque fut tenté de s'en réjouir: car Jon cœur n'étoit 
pas encore guéri, & Mentor remarquoit que fa paffion 
étoit comme un feu mal éteint, qui fort de teins en 
tems de deffous la cendre, & qui repouffe de vives 
étincelles. Me voilà donc, dit Télémaque, rengagé 
dans mes liens. I! ne nous refte plus aucune efpérancé 
de quitter cette Isle. 

Men- 
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Mentor vit bien, que Télémaque alloit retomber dans 
toutes fes foibleffes; & qu'il n'y av. it pas un feul mo- 
ment à perdre. 11 appercut de loin au milieu des flots 
un vaifleau arrété, qui n'ofok annrocher de l'Isle, par- 
ce que tous les Pilotes connoiffoient, que l'Isle de Ca- 
lypfo étoit inacceflible à tous les mortels. Aufti.tót le 
fage Mentor pouffant Tclémaque qui étoit afis fur Je 
bord d'un rocher, le précipite dans la mer, & s'y 

Wjette avec lui. Télémaque furpris de cette violerre 
chüte, but l'onde amère, & devint le jouet de floss. 
Mais revenant à lui, & voyant Mentor qui lui ten- 
doit la main pour lui aider à nager, il ne fongea plus 
qu'à s'éloigner de l'lsle fatale. 

Les Nymphes qui avoient cru les tenir captifs, pouf- 
Íftrent des cris pleins de fureur, ne pouvant plus ent- 
pêcher leur fuite. Calypfo inconfolable rentra dans fa 
grotte: qu'elle remplit. de fes hurlements. L'Amour qui 
vit changer fon triomphe en une honteufe défaite, 
s'éeva au milieusde l'air en 1ecouant fes ailes, & 
s'envola dans le bocage d'idalie, où fa crue'le mère 
l'attendoit. E’ Enfant encore plus cruel ne fe coníolà 
qu'en riant avec elle de tous les maux qu'il avoit faits, 

(27) A mefure que Télémaque s'éloigroit de l'Isle, 
il {entoit avec plaifir renaître fon courage & fon amour 
pour la vertu. j'éprouve, s'écrioit-il, parlant à Mer 
tor, ce que vous me difiez, & que je ne pouvois 
croire faute d'expérience. On ne furmonte le vicequ' 
en le fuyant. O mon pére! que Ies Dieux m'ont aimé 
en me donnant vôtre fecours! [e méritois d'en ‘tre 
privé, & d'être abandonné à moi-même, Je ne crains 
plus ni mer, ni vents, ni tempête; je ne crains pius 
que mes paffions. L' Amour elt lui leut plusà craindre 
que tous les naufrages, 


C17) Il y a des climats du Roi Lycom?de & les char 
contagieux àla vertu. Achil- mes de la Princefle D Mimie 
le ne devint Héros que quand Pavoient amolli. Lu plupart 
il fut forti de L’ Isle de $cv-— de nos Croifesdevencient vo- 
ros où les!délices de la Cour luptueux en Alic. 

Fin du jeptieme Livre. 
SOM 
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Aa o 4M frère de Narbal commande le vaiffenu Tyrien, oh 
Télémaque c Mentor font teens favorablement, Ce Capitai- 
ne reconnoiffant Télémaque lui vaconte la mort tragique di 
Pigmalion Gr d’ Afiarbé, puis l'élévation de Baléazar, qut 
le Tyran fon père avoit difgracié à la perfuafion de eum 
femme « Pendant un repas qu'il donne à Télémaque & à 
Mentor, Achitoss par la douceur de fon chant affemble ane 
tour du vaiflean les Tritons, les Néréides, c les autres Die 
winités de la mer. Mentor prenant une lyre, en joue besi- 
éoup mieux qu' Achitons. Adoam raconte énfuite les mers 
veilles de la Bétique: il décrit la douce température de Pair 
€ les autres beautés de ce pays, dont les peuples mènent une 


vie tranquille dans nne grande fimplicité de muurs 


lI- 
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a 


E vaiffeau qui étoit arrêté, & vers lequel ils s'a. 

vançoient, étoit un vaiffeau Phénicien qui alloit 
dans l’ Epire ( 1). Ces Phéniciens avoient và Téléma- 
que au voyage d'Egypte; mais ils n'avoient garde de 
le reconnoitre au milieu des flots. Quand Mentor fut 
afez prés du vaiffeau pour faire entendre fa voix, il 
s'écria d'une voix forte en élevant fa tête au delfus 
de l'eau: Phéniciens, fi fecourables à toutes les na- 
tions, ne refufez pas la vie à deux hommes qui F at- 
tendent de vôtre humanité. Si le refpet des Dieux 
vous touche; recevez.nous dans vôtre vaiífeau: nous 

irons 


(1) Le grand art de l'Epo- me nul épifode étranger, nul 
pée, cet Jen lier fi étroi- événement qui n'ait un fap- 
tement lesdifíérentes parties, port eflentielà l'aGion prin- 
qu'elles ne faffent qu'un feul cipale. Letroifième livre pré- 
corps. D Auteur ne perd :a- pare à celui-ci, fans rien di~ 
mais de vie cette grande rè- minuer du plaifir de la furs 
gle:on ne voit dans fon poë- prife, 
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irons par-tout oà vous irez. Celui qui commandoit, 
répondit: nous vous recevrons avec joie. Nous n' igno- 
rons pas ce qu'on doit faire pour des inconnus qui 
paroiffent fi malheureux. Auñitôt on les reçoit dans 
le vaiffeau. 

À peine y furent-il entrés, que ne pouvantj plus 
refpirer, ils demeurérent immobiles : car ils avoient 
nagé long.tems & avec effort pour réfiller aux vagues. 
Peu à peu ils reprirent leurs forces. On leur donna 
d'autres habits, parce que les leurs étoient appefantis 
par l'eau qui les avoit pénétrés, &cqui couloit de tou. 
tes parts, Loríqu'ils furent en état de parler, tous 
ces Phéniciens emprefís autour d'eux, vouloient fa- 
voir leurs aventures. Celui qui commandoit leur dit: 
comment avez-vous pu entrer dans cette Isle, d'où 
vous fortez? Elle eft, dit-on, poffédée par une Déeffe 
cruelle qui ne fouffre jamais qu'on y aborde. Elle elt 
méme bordée de rochers affreux, contre lefquels la 
mer va follement combattre, & on ne pourroit enap- 
procher fans faire naufrage. 

Mentor répondit: auffi efl.ce par un naufrage que 
nous y avons été jettés: nous fommes Grecs; nôtre 
patrie elt l'Isle d'Ithaque voifine de l'Epire où vous 
allez. Quand méme vous ne voudriez pas relàcher en 
Ithaque , qui eft far vôtre route, il nous futfiroit que 
vous nous menafliez dans l'Epire; nous y trouverons 
des amis, qui auront foin de nous faire faire le court 
trajet qui nous reftera, & nous vous devrons à jamais 
la joie de revoir ce que nous avons de plus cher au 
monde. 

Ainfi c'étoit Mentor qui portoit la parole: & Té 
lémaque gardant le filence, le laiffoit parler; car les 
fautes qu'il avoit faites dans l'Isle de Calypfo, au 
gmentérent beaucoup fa fageñfe. Il fe défioit de lui- 
méme; ilfentoit le befoin de fuivre toujours les fages 
confeils de Mentor: & quand il ne pouvoit lui parler 
pour lui demander fes avis, du moins il confultoit fes 
yeux, & tâchoit de deviner toutes fes penfées. 

Le Commandant Dhénicien arrétant fes yeyi di Té 

éma- 
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lémaque , croyoit fe fouvenit de l'avoir vů; mais c'c- 
toit un fouvenir confus qu'il ne pouvoit démêler. Souf- 
frez, lui dit-il, que je vous demande, fi vous vous 
fouvenez de m'avoir vů autrefois, comme il me fem- 
ble que je me fouviens de vous avoir vů . Vótre viiz- 
ge ne m'eft point inconnu, il m'a d'abord frappé; 
mais je ne fcai où je vous ai và. Vôtre mémoire aj- 
dera peut-être la mienne. 

Télémaque lui répondit avec un étonnement melé 
de joie: je fuis en vous voyant, comme vous êtes à 
mon égard. Je vous ai vü, je vous reconnois: mais 
je re puis me rappeller fi c'eft en Egypte ou à Tyr. 
Alors ce Phénicien, tel qu'un homme qui s'éveille 
le matin, & qui rappelle peu à peu de loin le fonge 
fugitif qui a difparu à fon réveil, s'écria tout-à coup: 
vous êtes Télémaque, que Narbal prit en amitié lorf. 
que nous revinmes d'Epypté. Je fuis fon frère, dout 
il vous aura fans doute parlé Jouvent. Je vous lalffai 
entre jes mains aprés l'expédition d'Egypte. 1l me 
falut aller (2) au delà de toutes les mers dans la fa- 
meule B.tique auprés des colonnes d'Hercule. Ainfi 
je ne fis que vous voir, & il ne faut pas s'éton- 
ner fi j'ai eu tant de peine à vous reconnoitre d’ 
abord . 

Je vois bien, répondit Télémaque, que vous ctes 
Adoam. Je ne fis prefque alors que vous entreveir; 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narba!. 
O quelle joie de pouvoir apprendre par vous des nou- 
velles d'un homme qui me fera toujours fi cher! Ef- 
il toujours à Tyr? Ne fouffrecil point quelque cruel 
traitement du foupçonneux & barbare Pigmalion ? 
Adoam répondit en l'interrompant: fçachez, Telénia- 

que, 


C2) Au-delà de toutes les elle étoit au-delà de toutes 
mers dans lafasmeufe Bésique. les mers pour les Anciens , 
La Bétique était une partie de qui n’en connoiffoient point 
l'Efpagne, qui comprenoit les d'autres que la Méliterranée 
provinces nommés aujourd'hui & les parties de l'Océan qui 
lAndaloufe & le Grenade; baigneut l’Europe, 

Tomo i K 
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que, que la fortune vous confe à un hómme qui 
prendra toutes íortes de foins de vous. Je vous ra 
menerai dans l'Isle d'Ithaque avant que d'aller en 
Epire; & le frère de Narbal n'aura pas moins d'ami. 
tié pour vous que Narbal méme. Ayant parlé ainfi, il 
femarqua que le vent qu'il attendoit commencoit à 
fouflar. Il ft lever les ancres, mettre les voiles, & 
fendre la mer à force de rames. Auffitót il prit à 
part Télémaque & Mentor pour les entretenir. 

je vais, dit-il, regardant Télémaque, fatisfaire vó. 
tre curiofité (3). Pygmalion n'eft plus; les juftes 
Dieux em ont delivré la terre. Comme il ne fe foit 
à perfonne, rperfonne ne pouvoit fe fer à lui. Les 
bons fe contentoient de gimir & de fuir fes cruauté, 
fans pouvoir fe réíoudre à lui faire aucun mal. Les 
méchants ne croyoient pouvoir afurer leur vies qu'en 
finiffant la fienne. Il n'y avoit point de Tyrien qui 
ne füt chaque jour en danger d'étre l'objet de fes 
défiances. Ses gardes même étoient plus expolés que 
les autres. Comme fa vie ctoit entre leurs mains, il 
les croignoit plus que tout le refte des hommes, & 
fur le moindre foupcon il les facrifioit à {a füreté. 
Ainfi à force de chercher fa iret: il ne pouvoit plus 
la trouver. Ceux qui etoient les dépofitaires de fa vie, 
étoient dans un péril continuel par fa defiance, & 
ils ne pouvoient fe tirer d'un état fi horrible qu'en 
prévenant par la mort du Tyran fes cruels fouprcons. 

L'impie Aftarbé , dont vous avez oui parler fi 
fouvent, fut la premiére à réfoudre la perte du Roi, 
Elle aima paflionrément un jeune Tyrien fort riche, 
nomme Joazar. Elle efpéra de le mettre fur le trà- 
ne. Pour réuffir dans ce deffein, elle perfuada au Roi , 
que l'airé de fes deux fils, nommé Phadaël, impa- 
tient de fuccéder à fon père, avoit confpiré contre 

lui. 

(3) Pygmalion réunit dans lupté. Il étoit néceflaire de 

fon caractére les trois vices montrer dans quels abymes 


qui rendent les Princes odieux, précipitent de telles paífions; 
la cruauté, l'avarice, la vo- 
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lui. Elle trouva des faux témoins pour prouver la 
confpiration. Le malheureux Roi fit mourir fon fils 
innocent. Le fecond nommé Baléazar fut envoyé à 
Samos, fous prétexte d'apprendre les mœurs & les 
fciences de la Grèce; mais en effet parce qw Aftarbé 
fit entendre au Roi qu'il falloit l'éloigner , de peur 
qu'il ne prit des lialions avec les mécontents. À pei- 
ne fât.il parti, que ceux qui conduifoient le vaiffeau, 
ayant été cortompus par cette femme cruelle, prirer € 
leurs mefures pour faire naufrage pendant la nuit. Ils 
fe fauvérent en nageant jufques à des barques étrange- 
res qui les attendoient, & ils jetterent le jeune Prir« 
ce au fond de la mer. 

Cependant les amours d'Aftarbé n'étoient ignores 
que de Pygmalion, & il s'imaginoit qu'elle n'aime: 
roit jamais que lui feul. Ce Prince fj défiant étcit 
ainfi plein d'une aveugle confiance pour cette méchan- 
te femme; c'étoit l'amour qui l'aveugloit jufques à 
cet excès. En méme tems l'avarice lui fit chercher 
des prétextes pour faire mourir Joazar, dont Altarbé 
étoit fi paffionnée; il ne fongeoit qu'à ravir les ri. 
cheffes de ce jeune homme. 

Mais pendant que Pygmalion étoit en proie à Ja 
défiance, à l'amour, & à l'avarice (4) Aftarbé fe 
hâta de lui ôter la vie. Elle crut qu'il avoit peut- 
être découvert quelque chofe de fes infames amours 
avec ce jeune homme. D'ailleurs elle fçavoit que l'a- 
varice feule fufroit pour porter le Roi à une action 
cruelle contre Joazar. Elle conclut qu'il n'y avoit 
pas un moment à perdre pour le prévenir. Elle vo: 
ÿoit les principaux Officiers du Palais prêts à trem- 
per leurs mains dans le fang du Roi. Elle entendoit 


parler tous les jours de quelque nouvelle conjuration : 
mais 


C4) Les Princes ont tout trefle qui les trahit. Il n'y 
à craindre de celles qui dés- a guère de confpiration dans 
honorent leurs lits; ile ne la quelle n'ait trempé quel- 
fauroient avoit de plus dan- que femme d’ intrigue , 


gereux ennemis qu'une maje 
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mais elle craignoit de fe confer à quelqu'un, par qui 
elle feroit trahie. Enfin, il lui parut plus affuré d'em- 
poifonner Pygmalion . 

I| mangeoit le plus fouvent tout feul avec elle, & 
apprétoit lui-méme tout ce qu'il devoit manger, ne 
pouvant fe fier qu'à fes propres mains ( 5). ll fe ren. 
fermoit dans le lieu le plus reculé de fon Palais , pour 
mieux cacher fa défiance, & pour n'être jamais ob. 
fervé, quand il préparoit fes repas. (6) Il n'ofoit 
plus chercher aucun des plaifirs de la table. Il ne 
pouvoit fe réfoudre à manger d'aucune des chofes qu' 
il ne fçavoit pas apprêter lui-même. Ainfi non feule- 
ment toutes les viandes cuites avec des ragoüts par 
des cuifiniers; mais encore le vin, le pain, le íel, 
P huile, le lait & tous les autres aliments ordinaires 
ne pouvoient être de fou ufage. Il ne mangeoit que 
des fruits qu'il avoit cueillis lui-même dans fon jar. 
din ou des légumes qu'il avoit femées & qu'il failoit 
cuire. Au refte, il ne buvoit jamais d'autre eau que 
de celle qu'il paifoit Iuimême dans une fontaine, qui 
étoit renferme dans un endroit de fon Palais, dont 
il gardoit toujours la clef. Quoiqu'il parüt fi rempli 
de confiance pour Aftarbé, il ne laiffoit pas de fe 
précautionner contre elle. Il la faifoit toujours man- 
ger & boire avant lui de tout ce qui dovoit fervir 
à fon repas, afin qu'il ne pùt point être empoifonné 
fans elle, & qu'elle n'eüt aucune efpérance de vivre 
plus long-tems que lui. Mais elle prit du contrepoi- 

fon 


(5$) Un Prince qui témoi- que pour la sûreté du Trône. 
gne tant de défiance, déclare (6) Il n’ofoit plus chercher 
qu'il n'aime paint fon peu- aucun des plaiffrs de la table. 
ple, & qu'il n'en eft point Le défiant Cromvvel prenoit 
aimé. Céfar répondit à ceux toutes les précautions potfi- 
qui lui confeilloient de pren. bles pour éviter le poifon 
dre des Gardes, qu'il ne vou. qu'il craignoit , & telle fut 
loit point de défenfeurs con- fon adrefle à cacher cette dé- 
tre le Peuple Romain . On fiance, qu'illa fit pafler pour 
Ícdt que nos Rois les ont frugalité. 
retenue plutót pour l'éclat 
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fon qu'une vieille femme encore plus méchante qu'el- 
le, & qui étoit la confidente de fes amours, lui avoit 
fourni; aprés quoi elle ne craignit plus d’empoifon- 
ner le Roi. 

Voici comment elle y parvint. Dans le moment oii 
ils alloient commencer leur repas, cette vieille donc 
jai parlé, fit tout d'un coup du bruit à une porte. 
Le Roi qui croyolt toujours qu'on alloit le tuer, fe 
trouble, & court à cette porte pour voir fi elle étoit 
affez bien férmée. La vieille fe retire. Le Roi de. 
meute interdit, ne fcachant ce qu'il doit croire de ce 
qu'il a entendu. Il n'ofe pourtant ouvrir la porte 
pour s'éclaircir. Aftarbé le raffure, le flatte & le 
prefe de manger. Elle avoit dejà jetté du poifon dans 
fa coupe d'or pendant qu'il étoit allé à la porte. 
Pygmalion , felon fa coutume, la fit boire la premic- 
re; elle but fans crainte, de fiant au contrepoifon. 
Pygmalion but aufi, & peu de tems aprés il tomba 
dans une défaillance. Aftarbé qui le connoiffoit capa- 
ble ce la tuer fur le moindre foupson, commença à 
déchirer fis habits, à arracher fes cheveux, & à pouf- 
fer des cris lamentables. Elle embraffoit le Roi mou. 
rant, elle le tenoit ferré entre fes bras; elle l'arro- 
foit d'un torrent de larmes: car les larmes ne couto- 
ient rien à cette femme artificieufe (7). Enfin, quand 
elle vit que les forces du Roi étoient épuifécs, & qu’ 
il étoit comme agonifant, dans la crainte qu'il ne re- 
vint, & qu'il ne voulüt la faire mourir avec lui, elle 
paa des careffes & desplus tendres marques d'amitié 
à la plus horrible fureur; elle fe jetta fur lui, & 
l étouffa. Enfuite elle arracha de fon doigt !' Anneau 


royal, lui óta le Diadéme, & fit entrer Joazar à qui 
elle 


(7) Femme artificienfe. Le illir; la vanité, le luxe, I’ 
Sénat de Rome prodiguant les ambition , l'avarice , l'info- 
honneurs envers les femmes lence , la diffimulation , les 
Romaines, Tibére dit, qu'il artifices & la cruauté, étant 
ne le falloit pas faire , fga- en ce tems-là , les paffions 
chant exa&ement ,combien il ordinaires des Dames Romais 
eft dangereux de les enorgues nes. Tar. 


K 3 


150 LES AVENTURES 


elle donna l'un & l'autre. Elle crut que tous ceux 
qui avoient été attachés à elle, ne manqueroient pas 
de fuivre fa paffion, & que fon amant feroit procla. 
mé Roi, Mais ceux qui avoient été les plus empreffés 
à lui plaire, étoient des efprits b:s & mercenaires 
qui étaient incapables d'une fincère afk ion. D'ail. 
leurs ils manquoient de courage, & craignoient le; 
ennemis qu' Aftarbé s'étoit attirés. Enfin, ils craigno. 
ient encore plus la hauteur, la diffimulation & la 
cruauté de cette femme impie. Chacun pour fa pro. 
pre fûüreté defiroit qu'elle périt. 

Cependant tout le Palais eft plein d'un tumulte af. 
freux; on entend par-tout les cris de ceux qui di- 
fent: le Roi eft mort. Les uns font effrayés, les au. 
tres courent aux armes, Tous paroiffent en peine des 
fuites (8), mais ravis de cette nouvelle. La renom- 
mée Ja fait voler de bouche en bouche dans toute là 
grande Ville de Tyr, & il ne fe trouve pas un feul 
homme qui regrette le Roi. Sa mort eft la délivran: 
ce & la confolation de tout le peuple, 

Narbal frappé d'un coup fi terrible, déplore en 
homme de bien le malheur de Pygmalion, qui s'ctoit 
trahi lui-même en fe livrant à l'impie Aftarbé, & 
qui avoit mieux aimé être un tyran monítrueux que 
d'étre felon le devoir d'un Roi, le père de fon peu. 
ple. Il fongea au bien de l'Etat, & fe hàta de ral 
licr tous les gens de bien pour s'oppofer à Aftarbé, 
fous laquelle on auroit và un regne encore plus dur, 
que celui qu'on voyoit finir. 

Narbal fçavoit, que Baléazar ne fut point noyé quand 
on le jetta dans la mer. Ceux qui affurérent Aftar- 
bé qu'il étoit mort, parlèrent ainfi , croyant qu'il 

l'étoit ; 


C8) Elles font toujours fu- point Laurent de Médicis qui 
neftes pour ceux qui ont con- fe vengea de ceux qui avoient 
Ípiré contre un bon prince. attenté à fa perfonne; le peus 
le premier mouvement du ple de Florence les pouriuis 
peuple ne laiffe rien à la vit fans aucun égard aux diz 
fevérité des Juges. Ce ne fut gnités les plus facrées, 
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l'étoit; mais à la faveur de la nuit il s'ctoit fauvé 
en nageant & des Marchands de Crète touchés de 
compzifiom l'avoient reçu dans leur barque, Il n'avoit 
pas ofé retourner dans le Royaume de fon pére, 
foupçonnant qu'on avoit voulu le faire périr, & crai- 
grant autant la cruelle jaloufie de Pygmalion, que les 
artifices d' Aftrarbé. (9) Il. demeura longtems errant 
& travefti fur les bords de la mer en Syrie, où les 
Marchands Crétois l'avoient laiffé. Il füt méme obli- 
gé de garder un troupeau pour gagner fa vie. Enfin, 
il trouva moyen de faire fcavoir à Narbal l'état où il 
étoit. Ill cru: pouvoir confier fon fecret & fa vie à 
un homme d'une vertu fi éprouvée. Narbal maltraité 
par le pére ne laiffa pas d'aimer le fils, & de veiller 
pour fes intéréts. Mais il n'en prit foin que pour 
lempécher de manquer jamais à ce qu'il devoit à 
fon père, & il l'engagea à fouffrir patiemment fa 
mauvaife fortune. 

Baléazar avoit mandé à Narbal: fi vous jugez que 
je puifle vous aller trouver, envcyez-moi un anneau 
d'or, & je comprendrai auffi-tót qu'il fera tems de 
vous aller joindre. (10) Narbal ne jugea pas à pro- 
pos pendant la vie de Pygmalion de faire venir Ba. 
léazar. Il auroit tout hazardé pour la vie du Prince 
& pour la fienne propre; tant il étoit dificile de fe 
garantir des recherches rigoureufes de Pygmalion, 

Mais 


(9) Baleazar eft ici la fi- 
gure de Charles II, Roi d’ 
Angleterre,qui aprés la mort 
de fon pére, & aprés avoir 
perdu contre Cromvvel la ba- 
taille de VVolchefter, fe re- 
fugia en France, non fans a- 
voir été long-tems errant fur 
les bords de la mer, où il 
n'évita d'étre reconnu qu'à 
la faveur de plu(ieurs degui- 
fements. 

(10) Narbal ne jagea pas 


à propos pendant la vie de 
Pygmaliqn , £t. Le Général 
Monck attendit la mort de 
Cromvvel pour exécuter ce 
qu'il méditoit depuis. long- 
tems en faveur de Charles II, 
alors fe voyant la force en 
main , il envoya avertir ice 
Prince qui s'étoit rendu à 
Breda. Le refte du récit con- 
vient paríaitement à ce qui 
lui arriva à fon retour à Lon- 
drese 
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Mais auffi-tót que ce malheureux Roi eut fait une fin 
digne de fes crimes, (11) Narbal fe hâta d'envoyer 
l'anneau d'or à Baléazar. Baléazar partit auffi.tót, & 
arriva aux portes de Tyr, dans le tems que toute la 
ville étoit en trouble pour fçavoir qui fuccéderoit à 
Pygmalion. Il fut aif£ment reconnu par les principaux 
Tyriens, & par tout le peuple. On l'aimoit, mon 
pour l'amour du feu Roi fon pére, qui étoit hai uni 
verfellement; mais à caufe de fa douceur & de fa 
modération. Ses longs malheurs même lui donnoient 
je ne fçai quel éclat qui relevoit toutes fes bonnes 
qualités, & qui attendriffoit tous les Tyriens en fa 
faveur. 

(12) Narbal affembla les Chefs du peuple, fes 
Vieillards qui formoient le Confeil & les Prétres de 
la grande Déefle de Phénicie. Ils faluèrent Baleazar 
comme leur Roi, & le firent proclamer par les Hé- 
rauts. Le peuple répondit par mille acclamations de 
joie. Aftarbé les entendit du fond du Palais, où elle 
étoit renfermée avec don lâche &- infame Joazar. 
Tous les méchants, dont elle s'étoit fervie pendant 
Ja vie de Pygmalion, l'avoient abandonnée; car les 
méchants craignent les méchants, s'en défient, & ne 
fouhaitent pas de les voir en crédit. Les hommes 
corrompus connoiffent combien leurs femblables abufe- 
roient de l'autorité, & quelle feroit leur violence. 
Mais pour les bons, les mechants s'en accommodent 
mieux, parce qu'au moins ils efpérent trouver en eux 
de la modération, & de l'indulgence. Il ne reltoit 
plus autour d'Afiarbé que certains complices de fes 

crimes 

Cır) S'il eft une gloire Général Monck, qui rétablit 
auffi belle que celle de por- la Royauté aprés la mort de 
ter dignement une Couronne, I ufurpateur Cromvvel. 
c'eft de la mettre fur da tête (12) Narbal affembla les 
du Prince à qui elle appat- chefs du peuple. Le rétablifie- 
tient légitimement, Il y a ment de Charles ll, se ht de 
peu de Rois d'Angletterre qui même par une délibération li- 


brillent dans P Hiftoire de bre du Parlement. 
cette Nation, autant que le 
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crimes les plus affreux, & qui ne pouvoient attendre 
que le fupplice. 

On força le palais; ces fcélérats n'oférent pas réfi- 
fter long-tems, & ne fongérent qu'à s'enfuir. Affarbc 
dégullée en efclave voulut fe íauver dans la foule; 
mais un foldat la reconnüt; elle fut prife & on eut 
hien de la peine à empêcher qu'elle ne ft déchirée 
par le peuple en fureur. Déjà on avoit commencé à 
la trainer dans la boue; mais Narbal la tira des mains 
de la populace. Alors elle demanda à parler à Baléa- 
zar, efpérant de l'éblouir par fes charmes, & de lui 
faire éfperer qu'elle lui decouvriroit des fecrets im- 
portants (13). Baléazar ne put refufer de l'écouter. 
D'abord elle montra avec fa beauté une douceur & 
une modeflie capable de toucher les cœurs les plus 
irrités. Elle flatta Baléazar par les louanges les plus 
délicates & les plus infinuantes. Elle lui repréfenta 
combien Pygmalion l'avoit aimée; elle le conjura par 
fes cendres d'avoir pitié d'elle; elle invoqua les 
Dieux comme fi elle les eût fincérement adorés; elle 
verfa des torrents de larmes; elle fe jerta aux genoux 
du nouveau Roi. Mais enfuite elle n'oublia rien pour 
lui rendre füfpeds & odieux tous fes ferviteurs les 
plus affedionnés. Elle accufa Narbal d'être entré dans 
une conjuration contre Pygmalion, & d'avoir eflayé 
de fuborner les peuples pour fe faire Roi au préjudi- 
ce de Baléazar. Elle ajouta qu'il vouloit empoifonner 
ce jeune Prince. Elle inventa de femblables calomnies 
contre tous les autres Tyriens qui aimoient la vertu. 
Elle efpéroit de trouver dans le cœur de Baléazar la 
méme défiance & les mêmes foupçons, qu'elle avoit 
vüs dans celui du Roi fon pére. Mais Baléazar ne 
pouvant plus fouffrir la noire malignité de cette fem- 


me, l'interrompit, & appella des gardes. On la mit 
en 


(153) C'eft parcetart dan- que lappelle Lucain , n'avoir 
gereux que Cléopatre ténta d'autre reflource que fes atraz 
de feduire le jeune Augufte. its & le poifon. 

Cette Reine courtifanne , ainfi 
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en prifon? les plus fages Vieillards fuerent commis 
pour examiner toutes fes aftions. 

On découvrit avec horreur, qu'elle avoit empoifon- 
né & étouff: Pygmalion. Voure la fuite de fa vie pa 
rut un enchaînement continuel de [crimes monfirueux, 
On alloit la condamner au fupplice qui eft deftiné a 
punir les plus grands crimes dans la Phénicie; c'eft 
d'être brûlé à petit feu. Mais quand elle comprit, 
qu'il ne lui reftoit plus aucune efpérance, elle devint 
iemblable à une furie fortie de l'enfer. Elle avala du 
poifon qu'elle portoit toujours fur elle pour fe faire 
mourir, en cas qu'on voulût lui faire louffrir de longs 
tourments, Ceux qui la gardoient, s'appergurent qu 
elle fouff'oit une violente douleur . Ils voulurent la fe. 
courir: mais elle ne voulut jamais leur répondre, & 
elle fit figne qu'elle ne vouloit aucun foulagement . On 
lui parla des juftes Dieux qu'elle avoit irrités: au 
lieu de t/moigner la confufion & le repentir que fes 
fautes méritoient, elle regarda le Ciel avec mépris & 
arrogance, comme pour infulter aux Dieux, 

La rage & l'impiété étoient peintes fur fon vifage 
mourant, on ne voyoit plus aucun refte de cette heau- 
té qui avoit fait la malheur de tant d'hommes, Tou- 
tes {es graces étoient effacées; fes yeux éteints roulo- 
ient dans fa tête, & jettoient des regards farouches, 
Un mouvement convulff agitoit fes lévres, & tenoit 
fa bouche ouverte d'une horrible grandeur. Tout fon 
vifage tiré & rétréci faifoit des grimaces hideufes; 
une pàleur livide, & une froideur mortelle avoit faif 
tout fon corps. Quelquefois elle fembloit fe ranimer, 
mais ce n'étoit que pour pouffer des hurlements. En- 
fin, elle expira, laiffant remplis d'horreur & d'effroi 
tous ceux qui la virent. Ses manes impies defcendi- 
rent fans doute dans ces triftes lieux, où les cruelles 
Danaides (a) puifent éternellement de l'eau E des 

vafes 


Ca) Zes Danaides étoient tant de fils d'Egyptus, leurs 
einquante filles de Danaus, coufms,qui tuèrent leurs maa 
Roi d' Argos , mariées à an- ris em unt ait, excepté Hj- 


per- 
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vafes, percées; où Ixion (5) tourne à jamais fa roue; 
où Tantale (e) brü'ant de foif, ne peut avaler l'eau 
qui s'enfuit de fes lèvres; où Sifyphe (4) roule inu- 
tilement un rocher qui retombe fans cefe; &où Titye 
(e) fentira cternellement dans fes entrailles toujours 
renaiffantes un vautour qui les ronge. 

Baléazar délivré de ce monftre, rendit graces aux 
Dieux par d'innonbrables facrifices (14). Il a com- 
mencé fon règne par une conduite tcüre oppofée à 
celle de Pygmalion. Il s’eft èppliqué à faire refleurir 
le commerce, qui langüiffoit tous les jours de plus en 
plus. Il a pris les confeils de Narbal pour les princi- 
pales affaires, & n'eft pourtant pas gouverné par lui; 
car il veut tout voir par lui-même. Il écoute tous les 
differents avis qu'on veut lui donner, & décide en- 
fuite fur ce qui lui paroit le meilleur. Il eft aimé 


termneftre qui [anua Lincées 
Les Poetes feigaent que dans 
les Enfers elles travaillent fans 
cefe a remplir d'eau des ton- 
NEHN percés e 

€ b) zxion, fls de Phlégias, 
Roi de Theffalie , voulant jo- 
ir de Janon, embrafla ane 
nuée que Jupiter avoit formée 
pour le tromper, d'où nagui- 
rent les Centaures. Il fut en- 
fuite précipité dans les Enfers, 
où Pon feinrau’il tourne fans 
ceffe une roue. 

Cc) Tantale, fils de Jupi- 
ter CÓ. de la Nymphe Flore, 
ayant préparé un fefin aux 
Dieux , voulut éprouver leur 
Divinité , Peur cela il leur 
f: Servir un plat rempli des 
membres de fon fils Pelops qu’ 
il avoit coupé em pièces. Tu- 
piter ayant reconnu ce Crime, 
fondroia Tantale (9 le préci- 
pita dans les Enfers, où l'on 


des 

feint qu'il fouffre une faim 
cp une [oif éternelle. 

(d) Silyphe, fils d Eole , 


failoit le métier de voleur dans 


l’ Attique où il fut tué par 
Théfée, Lafablelui fait rou~ 
ler dans les Enfers un gros 
caillot du pied d’une montas 
gne jufgw au haut , d'où il 
rerombe [ans cefe. 

Ce) Titye, fils de Jupiter 
€^ d'Elata ayant voulas for- 
cer Latone, fut tué par Apol- 
lon à coups de flèche, co pré- 
cipité dans les Enfers, on un 
Vautour lui ronge le couv qui 
renait [ans P 

(14) Ha. commencé fom ve- 
gne , Ca Tout ce qui fuit 
convient aflez au Roi Char- 
les II, qui inftruit par fes 
propres malheurs & par ceux 
de fan père , avoit. appris à 
ufer de modération, 
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des peuples. En poffédant les cœurs, il pofféde plus 
de trélors que fon père n'en avoit amaffé par fon ava- 
rice cruelle; car il n'y a aucune famille, qui ne lui 
donnàt tout ce qu'elle a de bien, s'il fe trouvoit 
dans une preffante nécefüté. Ainfi ce qu'il leur laiffe, 
eft plus à lui, que s'il le leur Ôtoit. Il n'a pas befoin 
de {e précautionner pour la füretó de fa vie; car il 
a toujours autour de lui la plus füre garde, qui eft 
l'amour des peuples. Il n'y a aucun de fes Sujets qui 
ne craigne de la perdre, & qui ne hazardit fa pro. 
pre vie pour conferver celle d'un fi bon Roi. Il vit 
heureux, & tout fon peuple eft heureux avec lui. Il 
craint de charger trop fes peuples; fes peuples crai- 
gnent de ne lui offrir pas une affez grande partie de 
leurs biens. 1l les laiffe dans l'abondance, & cette 
abondance ne les rend ni indociles, ni infolents; car 
ils font laborieux, adonnés au commerce, fermes à coil- 
ferver la pureté d s anciennes loix. La Phénicie eft 
remontée au plus haut point de fa grandeur & de fa 
gloire. C'eft à fon jeune Roi, qu'elle doit tant de 
profpérités. 

Narbal gouverne fous lui. O Télémaque! s'il vous 
voyoit maintenant, avec quelle joie vous combleroit.il 
de préfents? Quel plaifir feroit-ce pour lui de vous 
renvoyer magnifiquement dans vôtre patrie? Ne fuis-je 
pas heureux de faire ce qu'il voudroit pouvoir faire 
lui-même, & d'aller dans l'isle d'Ithaque mettre fur 
le trône le fils d'Ulyffe, afin qu'il y règne aufi fx 
gement que Baléazar régne à Ty:? 

Après qu' Adoam eut ainfi parlé, Télémaque char: 
mé de l'hiftoire que ce Phénicien venoit de racon- 
ter, & plus encore des marques d'amitié qu'il en re- 
cevoit dans fon malheur, l'embraffa tendrement. En- 
fuite Adoam lui demanda par quelle aventure i! étoit 
entré dans l'Isle de Calyplo. "Télémaque lui ft à fon 
tour l’hiftoire de fon départ de Tyr; de fon pañage 
dans l'isle de Cypre; de la maniére dont il avoit re- 
trouvé Mentor; de leur voyage en Créte; des jeux 
publics pour l'élection d'un Roi aprés la fuite d'Ido- 

ménée; 
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ménée; de la colére de Vénus; de leur naufrage; du 
plaifir avec lequel Calyplo les avoit reçus; de la ja- 
loufie de cette Déefle contre une de fes Nymphes; 
& de l'action de Mentor qui avoit jetté fon ami dans 
la mer dés qu'il vit le vaiffeau Phénicien. 

Aprés ces entretiens, Ádoam fit fervir un magnifique 
tepas; & pour témoigner une plus grande joie, il 
raflembla tous les plalfirs dont on pouvoit jouir. Pen- 
dant les repas, qui fut fervi par de jeunes Phéniciens 
vêtus de blanc & couronnés de fleurs, on brüla, les 
plus exquis parfums de l'Orient. [Tous les bancs des 
rameurs étoient pleins de joueurs de flütes. Achitoas 
les interromroit detemsen tems parles doux accords de 
fa voix & de fa lyre, dignes d'étre entendues à la 
table des Dieux, & de ravir les oreilles d' Apollon 
même. Les Tritons, les Néréides, toutes les Divini- 
tés qui obéiffent à Neptune, les monftres marins mé. 
mes fortoient de leurs grottes humides & profondes 
pour venir en foule autour du vaiffeau, charmés par 
cette mélodie. Une troupe de jeunes Phéniciens d'une 
rare beauté, & vêtus de fin lin plus blanc que la nci- 
ge, danférent long.tems les danfes de leur pays, puis 
celles d' Egypte, & enfin celles de la Gréce. De tems 
en tems des trompettes faifoient retentir l'onde jufqu' 
aux rivages éloignés. Le filence de la nuit, le calme 
de la mer, la lumiére tremblante de la [Lune répan. 
due fur la face des ondes, le fombre azur du Ciel 
fémé de brillartes étoiles, fervoient à rendre ce fpe- 
tacle encore plus beau. 

Télémsque d'un naturel vif & fenfible goñtoit tous 
ces plaifirs; (15) mais il n'ofoit y livrer fon cœur. 
Depuis qu'il avoit éprouvé avec tant de honte dans 
l'Isle de Calypfo, combien la jeuneffe et prompte à 
s'enflammer; tous les plaifirs, même les plus inno- 


cents, Jui faifoient peur; tout lui étoit fufpett. Il re- 
gar- 


Cis) Ia plus fage crainte ficile que de les goûter avec 
c'eít celle des plaifirss par- modération, 
ce qu'il weft rien de fi dit- 
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gardoit Mentor: il cherchoit fur fon vifage & dam 
ies yeux ce qu'il devoit penfer de tous ces plaifirs. 

Mentor étoit bien-aife de le voir dans cet embar- 
ras, & ne faifoit pas femblant de le remarquer. En. 
fin, touché de la modération de Télémaque, il lui dit 
en fouriant; je comprends ce que vous craignez; vous 
êtes louable de cette crainte; mais il ne faut pas la 
pouffer trop loin. Perfonne ne fouhaitera jamais plus 
que moi q e vous goütiez des plaifirs , maïs de plaifirsqui 
ne vous paffionnent, ni ne vous amolliffent point. Il 
vous faut des plaifirs qui vous delaffent, & que vous 
goüriez en-vous poffédant; mais non pas des plaifirs 
qui vous entraînent. Je vous fouhalte des plaifirs doux 
& modires, qui ne vons ó:ent point la raifon, & qui 
ne vous rendent jamais femblable à une bête en fu. 
reur. Maintenant il eft à propos de vous délaffer de 
toutes vos peines. Goûtez avec complaifance pour Adoani 
les plaifirs qu'il vous offre. Réjouiffez-vous, Télémæ 
que, réjouiffez-vous, La fageffe n'a rien d'auflére, ni 
d'affedé. C'eft elle qui donne les vrais plaifirs; elle 
feule les fcait affaifonner pour les rendre purs & du. 
rables; elle feule fcait méler les jeux & les ris avec 
les occupations graves & férieufes; elle prépate le 
plaifir par le travail, & elle délaffe du travail par le 
plaifir. La fageffe n'a point de honte de patoître en. 
jouée , quand il le faut, 

En difant ces paroles, Mentor prit une lyre, & en 
joua avec tant d'art, qu’ Achitoas jaloux laiffa tomber 
Ja fienne de dépit. Ses yeux s'allumoient, fon viage 
troubl: changea de couleur; tout le monde eût apprecu 
fa peine & fa honte, fi la lyre de Mentor n'eût en- 
levé l'ame de tous les affiftants. A peine ofo t-on ref- 
pirer, de peur de troubler le filence & de perdre quel- 
que chofe de ce chant divin; on craignoit toujours qu' 
il ne finit trop-tót. La voix de Mentor n'avoit aucu« 
ne douceur efféminée; mais elle étoit fléxible , forte, 
& elle paffionnoit jufqu' aux motndres chofes . 

Il chanta d'abord les louanges de Jupiter Pére & 
Roi des Dieux & des hommes, qui d'un figne de fa 

téte 
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téte ébranle l'Univers. Puis il repréfenta Miner- 
ve qui fort de fa tête, C eft-à-dire la Sageffe, que ce 
Dieu forme au dedans de lui-même, & qui fort de 
lui pour inftruire les hommes dociles, Mentor chanta 
ces vérités d'une voix fi touchante, & avec tant de 
religion, que toute l'affemblée crut être tranfportée 
au plus haut de l Olympe à la face de Jupiter, dont 
les regards font plus perçants que fon tonnerre. En- 
fuite il chanta le malheur du jewne -Narciffe (f) ani 
devenant follement amoureux de:/fa propre beauté qu' 
il regardoit fans cefe au bord d'une fontaine, fe con- 
fuma lui-même de dculeur, & fut changé en une fleur 
qui porte fon nom (g). En&n, il chanta aufi la fu- 
nefte mort du bel Adonis (b) qu'un fanglier déchi: 
ta, & que Vénus paffionnde pour lui ne put ranimer 
en faifant au Ciel des plaintes améres. 

Tous ceux qni l'écoutérent, ne purent retenir leurs 
larmes, & chacun fentoit je ne fçai quel plaifir en 
pleurant. Quand il eut ceffé de chanter, les Phéni. 
ciens étonnés fe regardoient les uns les autres. L'un 
difoit: C'eft Orphée; c’elt ainfi. qu' avec une lyre il 
apprivoifoit les bétes farouches, & enlevoit les bois & 
les rochers; c'eft ainfi qu'il enchanta Cerbere (7); 
qu'il fufpendit les tourments d'Ixion & des Danai- 
des, & qu'il toucha l'inéxorable Pluton pour tirer 
des Enfers la belle Euridice. Un autre s'écrioit: non, 
c'eft Linus fiis d'Apollon. Un autre répondit: vous 
vous trompez, c'eft Apollon lui-même. Té'émaque 
n'étoit ¡guére moins furpris que les autres j| car il 

igno- 


CE) Naretffe ¿tois un jen- (Ch) Adonis étoit fils de Cy» 
ne homme fort beau, fils de nira, Roi de Cypre, cv de 
Céphife t de Liriope, qui Myrrha. Il fur fort aimé de 
mébrifa Echo 1 les autres Vénus qui le changea en ane 
Nymphes qui P aimoiente Le mone rouge après fa mort. 
vefte de fom aventure eff dé- Voyez ibid. pag. 179. ——— . 
crit dans cette page. Ci) Cerbere s chien 4 trois 

Cg) Qui porte fon nom. zétes que les Poëtes mettent à 
Voyez les femmes galantes de l'entrée des Enfers, 

l Antiquité, tom 1, pe 21, feqs 
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ignoroit que Mentor fçût avec tant de perfection chan. 
ter & jouer de la tyre. Achitoas, qui avoit eu le loi. 
fir de cacher fa jaloufie, commença à donner des lo. 
uanges à Mentor: mais ii rougit en le louant, & I 
ne put achever fon difcours. Mentor qui voyoit fon 
trouble, prit la parole, comme s'il eût voulu l'inter- 
rompre, & tâcha de le confoler en lui donnant tou- 
tes les louanges qu’il méritoit. Achitoas ne fut point 
confolé; car il fentoit que Mentor ie furpaffoit enco- 
re plus par fa modeftie, que par les charmes de fa 
voix. 

Cependant Telémaque dit à Ádoam: je me fouviens 
que vous m'avez parlé d'un voyage que vous fites dans 
la Bétique depuis que nous fümes partis d'Egypte (16). 
La Bétique efl un pays dont on raconte tant de mêr- 
veilles, qu'à peine peut-on les croire. Daignez m'ap- 
prendre fi tout ce qu'on dit elt vrai. Je ferai bien 
aife, dit Adoam, de vous dépeindre ce fameux pays 
digne de vótre curiofité, & qui furpaffe tout ce que 
la renommée en publie, Auffi-tót il commença ainfi: 

Le fleuve Bétis coule dans uu pays fertile, & fcus 
un Cicl doux, qui elt toujours ferein. Les pays a pris 
le nom de ce fleuve qui fe jette dans le grand Océan , 
aTez prés des colomnes d' Hercule, & de cet endroit 
où la mer furieufe rompant fes digues fépr-a autrefo's 
la terre de Tarfis d'avec la grande Afrique (17). C? 
pays femble avoir confervé les délices de l’âge d'or 
(k). Les hivers y font tiédes, & ler rigoureux Aqui- 

lons 

C16)Rienne reffemble mieux — (17) Tout ceci s'entend à 
à la defcription que Strabon la lettre de l'Efpagne; dont 
fait de l’ Efpagne ; toutes ces on trouve de pareilles defcri- 
fleurs ne font point nées dans ptions dans lee Auteurs an- 
P imagination du Poete ; il cieas. 
avoit puifé dansles plus bel- (k) I’ age d'or étoir attri- 
les fources de I’ Antiquités bać 44 règne de Saturne ,par- 
il n’avance rien qu'il mau- ce que de fon tems Janus ap- 
torife, Pouvoit-il micux pré- perta au monde ce fiècle fora 
venir le Duc d'Anjou en fa- runé, où la terre, fans cire 
veur du pays qui devoit lui cal#ivée, prodaifoit teuto sor- 
être foumis? te de Biens. Afirée , c’ eft-a- 

Airt, 
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lons n'y foufflent jamais. L'ardeur de l'été y eff 
toujours tempérée par des zéphyrs rafralchiffants qvi 
viennent àdoucir l air vers le milieu du jour. 
Ainfi toute l'année n'eft qu'un heureux hymen du 
printems de l'automne , qui íemblent fe donner la 
main. La terre dans les vallons & dans les campa- 
gnes unies y porte chaque année une double moiflon, 
Les chemins y font hordés de lauriers, de grenadiers , 
de jafmins, & d'autres arbres toujours verds & tou- 
jours fleuris, Les montagnes font couvertes de trou- 
peaux qui fournident des laines fines recherchées de 
toutes les nations connues. I! y a plufieurs mines d'or 
& d'argent dans ce beau pays. Mais les babitants fim- 
ples & heureux dans leur fimplicitc , ne daignent pas 
deulement compter l'or & l'argent parmi leurs ti. 
chefes, Iis n'efliment que ce qui fert véritablement 
aux befoins de l’homme, 

Quand nous avons commencé à faire nôtre commer- 
ce chez ces peuples, nous avons trouví l'or & Llar 
gent parmi eux employés aux mêmes ufrges que le 
fer, par exemple, pour des focs da charrue. Comme 
ils ne faifoient aucun commerce au dehors, ils n'avc. 
ient beloin d'aucune monncie. Ils font preique tous 
bergers ou laboureurs. Qn voit en ce pays peu d'ar- 
tifans; car: ils ne veulent fouffiir qne les arts qui 
fervent aux véritables néceflités des hommes; encore 
méme la plupart des hommes en ce pays étant adon- 
nés à l’agricuiture, ou à conduire des troupeaux, ne 
laiffent pas d'exercer les arts néceffaires à leur vic 
fimple & frugale. 

Les femmes flent cette belle laine, & en font des 
étoffes fines, & d'une merveilleufe blancheur; ell:s 
font le pain, apprétent à manger, & ce travail leur 


eft facile; car on ne vit en ce pays que de fruits ou 
de 


dire ,la Jujlicerégnoit ici-bas, vient qu'à celui que mos prea 
€^ tous les hommes vivoient miers Parents palsèreat dax: 
en commun dans une parfai- le Paradis terrejfre, 
te amitié. Ce tems ne con- 
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de lait, & rarement de viande. Elles employent le 
cuir de leurs moutons à faire une légère chauflure 
pour elles , pour leurs maris, & pour leurs enfants. 
Elles font des tentes, dont les unes font de peaux ci 
fées, & les autres d'écorces d'arbres. Elles font & 
lavent tous les habits de la famille, & tiennént les 
maifons dans un ordre & dans une propreté admira- 
ble. Leurs habits font aifés à faire; car en ce doux 
climat on ne porte qu'une pièce d'étoffe fine & lé- 
gère, qui n'eft point taillée, & que chacun met à 
longs plis autour de fon corps pour la modeftie, lui 
donnant la forme qu'il veut. 

(18) Les hommes n'ont d'autres arts à exercer, 
outre la cuture des terres & la conduite des trou. 
peaux, que l'art de mettre le bois & le fer en œu- 
vre; encore méme ne fe fervent-ils guére du fer, ex- 
cepté pour les inftruments néceffaires au abourage. 
Tous les arts qui regardent l'architecture, leur font 
inutiles, car iis ne bàtiffent jamais de maifon. C'eff, 
difent-ils , s'attacher trop à la terre, que de s'y fai- 
re une demeure qui dure beaucoup plus que nous; il 
fuit de ie défendre des injures de l'air. Pour tous 
les autres arts eftimés chez les Grecs, chez les Egy- 
ptiens, & chez tous les autrgs peuples bien policés, 
ils les déteftent comme des inventions de la vanité 
& de la molleffe . 

Quand on leur parle des peuples, qui ont l'art de 
faire des bätiments fuperbes , des meubles d'or & 
d'argent, des étoffes o: nées de broderies & de pier. 
res précieufes, des parfums exquis, des mets déli- 
cieux, des intruments donc l'harmonie charme; ils 

répon- 

(18) Il ne faut point regar- ces qu’ils entraînent. Il ré- 
der ces idées comme plus fpe- duifit tous les exercices des 
cieufes que folides : de grands Lacédémoniens à l’agricultu= 
Lézislateurs ont fait voir qu’ re & à Part militaire; aufi 
elles étoient praticables. Lie Sparte n’ avoït-elle d’ autre 
curgue fcut bannir de fa Ré- rempart que les corps de fes 


publique non feulement l'or Citoyens. 
& l'argent, mais tous les vi- 
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répondent en ces termes: ces peuples font bien mal: 
heureux d'avoir employé tant de travail & d'indu- 
frie à fe corrompre eux-mémes. Ce luper£u amollit ; 
enyvre; tourmente ceux qui Je poffédent; il tente 
ceux qui en font privés, de vouloir l'accucrir par 
linjuflice & par la violence; Peut-on nommer bien 
un fuperflu qui ne fert qu'à rendre les hommes mavs 
vais? Les hommes de ces pays font-ils plus tains & 
plus robufles que nous è Vivent.ils plus long-tems ? 
Sont-ils plus unis éntr'eux? Mènent-ils une vie pius. 
libre, plus tranquille; plus gaïe ? Au contraire ils doiz 
vent être jaloux les uns des autres; rongés par une 
liche & noire envie, toujours agites par l'ambition, 
par la crainte; par l'avarice; incapables de plaifirs purs 
& fimples ; puifqu' ils font efc'aves de tant de fauffes 
nécellités ; “dont ils font dépendre tout leur bonheur. 
C'eft ainfi , continucit Ádoam, que parlent ces 
hommes fages qui n'ont appris la fageñe qu'en étu- 
diant la fimple nature: Ils ont horreur de nôtre poli- 
tefe, & il faut avouer que la leur eft grande dans 
leur aimablé fimplicité. Ils vivent tous enfemble fans 
partager les terres; chaque famille eft gouverrée par 
fon chef, qui en eft le véritable Roi. Le père de 
famille eft en droit de punir chacun de fes enfants, 
où petits enfants, qui fait une mauvaile ation; mais 
avant que de le punir, il prend l'avis du refte de 
la famille. Ces punitions n'arrivent prefque jamais; 
I l'innocence des mœurs, la bonne foi, l'obciffans 
, & l'horreur du vice habitent dans cette heureufe 
Es. Ii femble qu' Aftrée, (/) qu'on dit qui eft re- 
tirée dans les Ciel, eft encoré ici-bas cachée parmi 
eux; car leur propre confcience les juge: Tous les 
biens font communs; les fruits des arbres, les légumes 


de la terre, le lait des troupeaux, font des richeffes 
fi abon- 


C D) Afrée étoit fille deJu- retonvna au Ciel dès que les 
piter €» de Thémiss Après hommes cemmencérens à Je 
avoir habité (ur la zerre ñu- corrompre, 
tant tout l'âge d'cr, elle yen ^ 
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fi abondantes, que des peuples fi fobres & fi modérés 
n'ont pas befoin de les partager. Chaque famille er. 
rante dans ce beau pays traníporte [fes tentes d'un 
lieu à l'autre, quand elle a coniumé les fruits, & 
épuilé les pâturages de l'endroit où elle s'étoit mi- 
ie. Ainf ils n’ont point. d'intérêts à {outenir les uns 
contre les autres, & ils s'aiment tous d'un amour 
fraternel que rien ne trouble. C' eft le retranchement 
de: vaines richefles & des plaifirs trompeurs , qui leur 
conferve cette paix, cette union, & cette liberté, Ils 
font tous libres, tous égaux. 

On ne voit parmi eux aucune diftinétion, que celle 
qui vient de l'expérience des fages vieillards, ou de 
la lage(fe extraordinaire de quelques jeunes hommes 
qui égalent les vieillards confommés en vertu. La 
fraude, la violence , le parjure, les procès, les guer- 
res n9 font jamais entendre leur voix cruelle & em- 
peftée dans ce pays cheri des Dieux. Jamais le fang 
humain n'a rougi cette terre; à peine y voit-on cou. 
ler celui des agneaux.. Quand on parle à ces peuple: 
des batailles danglantes, des rapides conquétes, des 
renverlements d'£tats, qu'on voit dans les autres na- 
tions, il ne peuvent afez s'ctonner. Quoi, dilentris, 
les hommes ne font-ils pas afez mortels, {ans fe don- 
ner encore les uns aux autres une mort précipitée? 
La vie eft fi courte, & il femble qu'eile leur paroif- 
fe trop longue. Sont-ils iur la terre pour fe déchirer 
les uns les autres, & pour de rendre mutuellement 
malheureux ? 

Au refte, ces peuples de la Bètique ne peuvent com. 
prendre qu'on admire tant les Conquérants, qui fubju- 
gnent les grands Empires, Quelle folie, difent.ils, de 
mettre fon bonheur à gouverner les autres hommes, 
dont le gouvernement donne tant de peine, fi on veut 
les gouverner avec railon & fuivant la juftice! Mais 
(19) pourquoi prendre pliifir à les gouverner malgré 

eux ? 

(19) Ponrquoi prendre plai- tout ce qui fuit, conviennent 
fr à zenverzer lespeuples mal- cucore tyésbien à P ufurpation 
gre eux? Qu. Ces paroles & de Cromyvel , qui, fous le 

tire 
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cux? C'eft tout ce qu'un homme fage peut faire que 
de s' affujettir à gouverner un peuple docile , Hont les 
Dieux l'ont chargé, ou un peuple qui le prie d'étre 
comme fon pêre & fon palleur. Mais gouverner les 
peuples contre leur volonté, c'eft fe rendre très mi- 
ferable, pour avoit le faux honneur de les tenir dans 
l'efclavage, Un Conquerant eft un homme, que les 
Dieux irrités contre le genre humain ont donné à ia 
terre dans leur colère pour ravager les Royaumes , 
pour répandre par:tout l'effroi, la mifére, le défef. 
poir, & pour faire autant d'efclaves qu'il y a d'hom- 
mes libres. Un homme, qui cherche la gloire, ne la 
trouve-t-il pas afez, en conduifant avec lageffe ce que 
les Dieux ont mis dans fes mains: Croit-il ne pouvoir 
mériter des louanges qu'en devenant violent , injufte, 
hautain , ufurpateur, & tyrannique fur tous fes voi. 
fins? Il ne faut jamais fonger à la guerre que pour 
défendre fa liberté. Heureux celui, qui n'étant point 
efclave d'autrui, n'a point la folle ambition de faire 
d'autrui fon efclave! Ces grands Conquérants , qu' on 
nous dépeint avec tant dé gloire, reffemblent à ces 
fleuves  débordes, qui paroiffent majefleux mais qui 
ravagent toutes les fertiles Campagnes, qu'ils devro- 
ient feulement arrofer, 

Aprés qu'Adoam eût fait cette peinture de la Bé- 
tique, Télémaque charmé lui fit diverfes queflions cu- 
rieufes. Ces peuples, lui dit il, boivent-ils du vin? 
(20) Ils n'ont garde d'en boire, reprit Adoam, car 
ils n'ont jamais voulu en faire. Ce n'eft pas qu'ils 
manquent de raifins: aucune terre n'en poite de plus 
délicieux: mais ils fe contentent de manger le ráifin 
comme les autres fruits, & ils craignent le vin com- 
me le cotrupteur des homines. C'eff une efpèce «e 

poi- 


titre deProtecteurtintfi long- vrai qu’ils mangent le raifia 
tems les Anglois dans Pef- comme les autres fruits 5 mais 
clavage. ils font bien éloignésde crain- 

(20) Ceci & tout ce qui dre le vin comme le corrup+ 
fuit, doit s'entendre des An- teur des hommes, 


glois par contrevérité. Il eff í 
L à 
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poifon, difent-ils, qui met en fureur. ll ne fait pas 
mourir l'homme, mais il le rend bête. Les hommes 
peuvent conferver leur fanté & leurs forces fans vin. 
Avec le vin, ils courent rifque de ruiner leur fant 
& de perdre les bonnes mœurs, 

Télémaque difoit enfuite: je voudrois bien favoir 
quelles loix règlent les mariages dans cette nation. 
Chaque homme, répondit Adoam, ne pent avoir qu 
une femme; il faut qu'il la garde tant qu'elle vit, 
L'honneur des hommes en ce pays dépend autant de 
leur fidélité à l'égard de leurs femmes, que lhon. 
neur des femmes dépend chez les autres peuples de 
leur fidélité pour leurs maris. (21) Jamais peuple ne 
fut f honnête, ni fi jaloux de la pureté. Les femme 
.y font belles & agréables; mais fimples, modeftes, 
& labarieufes. Les mariages y font paifibles, féconds, 
& fans tache. Le mari & la femme femblent n'être 
plus qu'une feule perfonne en deux corps differents. 
Le mari &la femme partagent enfemble tous les foin: 
domeftiques. Le mari règle toutes les affaires du de. 
hors; 13 femme fe renferme dans fon ménage. Elle 
foulsge fon mari; elle paroft n'être faite que pour 
lui plaire . Elle gagne fa confiance, & le charme 
moins par fa beaut: que par fa vertu. Le vrai char. 
me de leur focieté dure autant que leur vie. La fo. 
brieté, la modération, & les mœurs pures de ce peu. 
ple lui donnent une vie longue & exempte de mala 
dies. On y voit des vieillards de cent & de fix-vingts 
ans, qui ont encore de la gaïete & de la vigueur. 
Il me refte, ajoutoit Télémaque , à favair (22) 

com- 


C21) Jamais pevtle ne fut de faire valoir leur beauté, 
f honnête ni fi jaloux de la C21) Les Conquérants nt 
pureté . Les Anglois font fi font muere tentés de faire |! 
peu jaloux, qu'il n'y a peut- efai de leurs forces fur unt 
tre pasde peuples parmi les- nation pauvre, mais belliqueu- 
quels les femmes foïent plus fe: ce font ces deux Larrié- 
libres, Les Anglaifes font res qui défendent les Cantons 
belles & agréables; mais el- Suifles encore plus ique leur 
les fauyent parfaitement l’art montagnes, 
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comme ils font pour éviter la guerre avec les autres 
peuples voifins, (23) La nature, dit Ádoam, les a 
déparés des autres peuples, d'un cóté par la mer, & 
de l'autre par de hautes montagnes vers le Nord. 
D'ailleurs les peuples voifins les refpeGent à caufe de 
leur vertu. Souvent les autres nations ne pouvant 
s'accorder enfemble, les ont pris pour juges de leurs 
différents; & leur ont confié les terres & les villes 
qu'ils difputoient entr'eux (24). Comme cette fage 
Nation n'a jamais fait aucune violence, perfonne ne 
fe défie d'elle. Is rient, quand on leur parle de 
Rois, qui ne peuvent régler entr'eux les frontières 
de leurs Etats. Peut-on craindre, difent.ils, que la 
terre manque aux hommes? Il y en aura toujours plus 
qu'ils n'en pourront cultiver. Tandis qu'il reftera 
des terres libres & incultes, nous ne voudrions pas 
même défendre les nôtres contre des voifins qui vien- 
droient s'en faifir . On ne trouve dans tous les habi- 
tants de la B:tique, n° orgueil, ni hauteur, ni mau- 
vaife foi, ni envie d'érendre leur domination. Ainfi 
leurs voifins n'ont jamais rien à craindre d'un tel 
peuple, & ils ne peuvent efpérer de s'en faire crain- 
dre; c'eft pourquoi ils les laiffent en repos. (25) Ce 
peuple abandonnetoit fon pays, ou fe livreroit à la 
mort, plutót que d'accepter la fervitude. Ainfi il eft 
autant difficile à fubjuguer, qu'il eft incapable devo, 
loir fubjuguer les aw ros. C'eft ce qui fait une paix 
profonde entr’ eux & leurs voifins. 
Adoam 


(23) La nature les a Fépn- leurs Rois, & contre leur 
rés , Cc. C'elt là précifément naturel plein de hauteur & 
la fituation de I’ Angleterre, de férté. 
dont les Roïs ont été fouvent (2s ) Ce peuple , abandona 
les Arbitres des autres Prin- donneroit , cc. plutór que d 
ces de l’ Europe, comme il æccepter la fervirude. Les An. 
paroit par P Hiftoire, glois facrifient tout à l'amour 

(14) Voici une contrevé- de la liberté; il n'y a qu'une 
rité des plus fortes contre la fi juíte caufe qui puiffe excu- 
violence qui porta les An- fer certaines violences. 
glois à fiire mourir un de P 
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Adoam finit ce difcours , en racontant de quelle 
manière les l’héniciens falfoient leur commerce dans la 
B- ique. Ces peuples, ditoit-il, furent étonnés, quand 
ils virent venir au travers des ondes de fa mer des 
hommes étrangers qui venoient de fi loin. 1l nous 
laiffzarent fonder une Ville dans l'Isle de Gades (26). 
lls nous reçurent même chez eux avec bonté, & nous 
firent part de tout ce qu'ils avoient, dans vouloir de 
nous aucun pa ement (27). De plus ils nous offrirent 
de nous donner libeialement tout ce qui leur refteroit 
de leurs laines, après qu'ils en auroient fait leur 
proviñon pour leur ufage. En effet, ils nous en cn- 
voyèrent un riche préfent. C'eft un plaifir pour eux 
qu» de donner aux étrangers leur fuperflu. 

Pour leurs mines, iis n'eurent aucune peine à nous 
les abandonner; elles leur étoient inutiles. Il leur pa- 
roii»t que les hommes n’étoient guère fases d'aller 
chercher par tant de travaux dans les entrailles de [a 
terre ce qui ne peut les rendre heureux, ni fatisfais 
re à aucun vrai beloin. Ne creufez point, nous di- 
fuent ils, fi avant dans la terre; contentez-vous de 
la labourer, elle vous donnera de véritables biens, 
qui vous nourriront; vous .en tirerez des fruits qui 
valent mieux que l'or & l'argent, puifque les hom. 
mes ne veulent de l'or & de l'argent, que pour en 
acheter les aliments qui foutiennent la vie. 

Nous avous fouvent voulu leur apprendre la navi- 

gation, 

C26) C' eit Calix, comme 
eu l'a déjà remarqué. 

C12) Aucunpaiement . Les 


trangers. Mais au contraire ; 
le peuple eft ennemi des © 
trangers, Ils mangent beru- 


Seigneurs & la véritable No- 
blefle en Angz!cterre , font 
honnêtes, généreux , obli- 
gents, libéraux, civils en- 
vers les étrangers, & ja- 
loux de la gloire de leur pa- 
trie. Leur bon naturel , & 
leur bonne éducation fe per- 
iectionnent par les voyages, 
& par la converfation des é- 


coup de chair, & fur-tout de 
chair de bœuf; ils prennent 
auffi beaucoup de tabac; & 
les gens de Lettres mines y 
compofent fouvent leurs ou- 
vrages la pipe à la main. 
Pour leurs habits, ils vont, 
à peu prés, vétus comme les 
Francois. Les femmes y vont 
fans fagon au cabaret. 
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gation, & mener les jeunes hommes de leur pays dans 
la Fhénicie. Mais ils n'ont jamais voulu que leurs 
enfants appriffent à vivre comme nous, Ils appren- 
droient, nous difoient-ils , à avoir befoin de toutes 
les chofes, qui vous font devenues néceffaires. Ils 
vondroient les avoir; ils abandonneroient la vertu 
pour les obtenir par de mauvaifes induftries. Ils de. 
viendroient comme un homme qui a de bonnes jam. 
bes, & qui perdant l'habitude de marcher, s'accou- 
tume enfin au beloin d'étre toujours porté comme un 
malade. Pour la navigation, ils l'admirent à caufe de 
linduffrie de cet art; mais ils croyent que c'eft un 
art pernicieux. Si ces gens là, difent.ils, ont fuf- 
femment en leur pays ce qui eft néceffaire à la vie, 
que vont-ils chercher dans un autre? Ce qui fuffit au 
befoin de la nature, ne leur fuffit.il pas? Ils mérite- 
roient de faire naufrage, puifqu'ils cherchent Ja mort 
au milieu des tempêtes, pour affouvir l'avarice des 
Marcnands , & pour flatter les paffions des autres 
hommes. 

Télémaque étoit ravi d'entendre ce difcours d'Adoam 
& fe réjouiffoit qu’il y eût encore au monde un peu- 
ple, qui fuivant la droite nature, fût fi fage & fi keu- 
reux tout enfemble, O! combien ces mœurs, difoit- 
il, font.elles cloignés des mœurs vaines & ambitieufes 
des peuples cu'on croit les plus fages! Nous fommes 
tellement gås, qu'à peine pouvons-nous croire que 
cette fimpliciré fi naturelle puiffe être véritable. 
Nous regardons les mœurs de ce peuple comme une 
belle fable, & il doit regarder les nôtres comme un 
ionge monftrueux . 


Fin du huitième Livre. 
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V inus toujours irritée contre Télimague en demande ls 
perte à Jupiter, mais les Deflinées ne permettent pas qu'il 
pérife : la Déeffe va concerter #vec Neptune les moyens de 
U éloigner d'Ithaque, ok Adoam le conduifoit: ils employent 
une Divinité trompeufe pour furprendre le Pilote Athamas, 
qui croyant arriver en Itbaque , entre à pleines voiles dans 
le pore des Salentins, Leur Roi Idoménét vegoit Télé maque 
dans fa nouvelle Ville, aù il préparoit ađuellement un facri- 
fee à Jupiter pour le fuccès d'une guerre contre les Mandu= 
viens. Le Sacrificateur confultant les entrailles des -— 
fait tout efperer à Idomence, dr lui fait entendre qu'il did 


yra Jon bonheur à fes deux nouveaux hôtes. 


LI- 
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pr que Télémaque & Adoam s'entretenoient de 
la forte, oubliant le fommeil , & n'appercevant pas 
que la nuit étoit dejà au milieu de fa courfe , une Di- 
vinité ennemie & trompeufe les éloignoit d'Ithaque, 
que leur?Pilote Athamas cherchoit en vain, Neptune, 
quoique favorable aux Phéniciens, ne pouvoit fupporter 
plus long-tems, que Télémaque eût échappé à la tempé. 
te qui l'avoit jetté contre les rochers de l'isle de Calyp{o. 
Vérus étoit encore plus irrité de voir ce jeune hom. 
me qui triomphoit, ayant vaincu l'Amour & tous fes 
charmes . Dans les tranfports de fa douleur elle quitta 
Cythére, Paphos, Idalie, & tous les honneurs qu'on 
lui rend dans l'Isle de Cypre. Elle ne pouvoit plus 
demeurer dans ces lieux, où Té'émaque avoit méprifé 
fon empire. Elle monte vers l'éclatant Olympe, où 
les Dieux étoient affemblés auprés du trône d^ fupiter. 
De ce lieu ils apperçoivent les aftres qui roulent fous 
leurs pieds, Ils voient le globe de la terre comme un 
petit 
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petit amas de boue. Les mers immenfes ne leur pa- 
roiffent que comme des gouttes d'eau, dont ce mon- 
ceau de boue eft un peu détrempé, Les plus grands 
Royaumes ne font à leur yeux qu'un peu de fable qui 
couvre la furface de cette boue. Les peuples innom- 
brables & les plus puiffantes armées ne font que com- 
me des fourmis, qui fe difputent les unes aux autres 
un brin d'herbe fur ce monceau de bone. Les immor- 
tels rient des affaires les plus férieufes qui agitent les 
foibles humains, & elles leur paroiffent des jeux d'en- 
fants. Ce que les bommes appellent gloire, grandeur, 
puiffance, profonde politique, ne paroit à ées fupré. 
mes Divinités que mifére & foibleffe . 

(1) C'eft dans cette demeure fi élevée deffus de la 
terre , que Jupiter a pofé fon tróne immobile. Ses 
yeux percent jufques dans l'abyme, & éclairent juf- 
que dans les derniers replis des cœurs. Ses regards 
doux & fereins répandent le calme & la joie dans 
tout l' Univers. Au contraire, quand il fecoue fa che- 
velure, il ébranle le ciel & la terre. Les Dieux mê- 
mes éblouis des rayons de gloire qui l'environnent, ne 
s'en approchert qu'avec tremblement . 

Toutes les Divinités céleftes Ctoient dans ce moment 
auprès de lui. Venus fe préfenta avec tous les charmes 
qui naiffent dans fon fein. Sa robe flottante avoit plus 
d'éclat que toutes les couleurs dont Iris (4) fe pare au 
milieu des fombres nuages, quand elle vient promettre 
aux mortels effrayés la fin des tempêtes, & leur annon- 
cer le retour du beau tems. Sa robe étoit nouée par 
cette fameule ceinture fur laquelle paroiffent les Graces 
(2). Les cheveux dela Déefie étoient attachés par der. 

nere 

(1)On ateproché à Homé- (a) Iris , flle de Tbauas ci 
te d’avoir fait des Dieux de fes 4’Elelfre, c^ (œurdes Harpies. 
Héros, & des hommes de fes Les Anciensila eroyosent. mel[a- 
Dieux. L’Auteur n'a faifi de gère de Junon , c^ eff-a-dire , 
la Fable que ce qui aflortit 1* de Pair. 
idécde la Divinité; ilne lares (b) Vénus engendra les trois 
préfente qu’environée de fa Charires ou lesGraces , qui [ui 
gloire, tezojgnt erdinariement compas 

gniti 
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riere négiigemment avec une trefle d'or. Tous les Dieux 
furent furpris de fa beauté, comme s'ils ne l'euffent ja. 
mais vüe, & leurs yeux en furent eblouis, comme ceux 
des mortels le font, quand Phébus aprés une longue 
nuit vient les éclairer par fes rayons, Ils fe regardoient 
les uns les autres avec étonnement, & leurs yeux re- 
venoient toujours fur Vénus. Mais ils appercurent que 
les yeux de cette Déeífe étoient baignés deslarmes, & 
qu'une douleur amère étoit peinte fur fon vifage. 
Cependant elle s' avangoit vers le trône de Jupiter 
d'une démarche douce & légère, comme le vol rapide 
d'un oifeau qui fend l'efpace immenfe des airs. Illare- 
garda avec complaifance; il lui fit un doux fouris, & 
ie levant il l'embraffa. Ma chere fille, lai dit-il, quel. 
le eft votre peine? Je ne puis voir vos larmes {ansen 
être touché: ne craignez point de m'ouvrir vôtre cœur, 
vous connoiíffez ma tendreffe, & ma complaifance. 
Vénus lui répondit d'une voix douce, mais entrecou. 
pée de profonds foupirs: o Père des Dieux & des hom- 
mes! Vous qui voyez tout, pouvez-vous ignorer ce qui 
fait ma peine? (c) Minerve ne s'elt pas contentée d’ 
avoir renverfé jufqu' aux fondements la fuperbe ville de 
Troye que je défendois, & de s'être vengée de Paris 
(d) qui avoit préféré ma beauté à la fienne ; elle con- 
duit par toutes les terres & par toutes les mers le fils 
d'Ulyffe, ce cruel deftru&eur de Troye. Télémaque eft 
accompagré par Minerve; c'eft ce qui empèche qu'elle 
ne 


gnie: ce qui a. fourni aux Poc- la compagnie affemblée aux nà- 
tes l’idée de cette ceinture my- ces de Pelée e de Tbétis, €^ 
fiérieufe dont il eft parlé ici. cette pomme felon l'infcription 

Cc) Vénus dans l' Iliade *ft. quelleportoit ,deuant être ad- 
oppolée anx Rois de la Grece jucée à la plus belle, fumon, 
qui ont Minerve pour proteëtri- Pallas, c Vénus fe la difpa- 
cei P Auteur a [uivi la mè- rerent, C prirent Paris pour 
ene fidlion, mais dans Pus c» juge de leur differents celui-ci, 
dans lautre Poe me la fage[- féduit par les attraits de Vi- 
fe triomphe de la volupte. nas décida em fa faveur ce 
b Cd) La difcorde ayant jetté aui lus attira la baie des 
zne pomms d'or am milien de denx auires Deeffes, 
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ne paroiffe ici en fon rang avec les autres Divinités» 
Elle a conduit ce jeune téméraire dans l'Isle de Cypre 
pour m'outrager; Il a méprifé ma puiffance; il n'a 
pas daigné feulement brûler de l'encens fur mes autels; 
il a témoigné avoir horreur des Fêtes que l'on célèbre en 
mon honneur ; il a fermé fon cœur à tons mes plaifirs ; 
En vain Neptune pour le punir a ma prière à irrité 
les vents & les flots contre lui. Té'émaque jetté par un 
naufrage horrible dans l'Isle de Calyplo, a triomphé de 
l'Amour méme , que j'avois envoyé dans cette Isle pour 
attendrir le cœur de ce jeune Grec. Ni la jeuneffe, ni 
les charmes de Calypío & des fes Nymphes, ni les traits 
enflammés de l'Amour n'ont pu furmonter les artifices 
de Minerve. Elle l'a arraché de cette Isle; Me voilà 
confondue. Un enfant triomphe de moi; 

Jupiter, pour confoler Vénus, lui dit: il eft vrai, 
ma fille; que Minerve défend le cœur de ce jeune Grec 
contre toutes les fléches de vótre fils; & qu'elle lui pré- 
pare une gloire que jamais jeune homme n'a méritée. 
Je fuis fáché qu'il ait méprifé vos autels; mais je ne 
pus le foumettre à vótre puiflance. Je confens pour 
'amour de vous, qu'il foit encore errant par mer & par 
terre, qu'il vive loin de fa patrie, expofé à toutes for- 
tes de maux & de dangers: mais les deftins ne permet- 
tent ni qu'il périffe, ni que fa vertu fuccombe dans les 
plaifirs dont vous flattez les hommes. Confolez-vous 
donc, ma fille, foyez contente de tenir dans vótre em- 
pire tant d'autres Héros, & tant d'Immortels. 

En difant ces paroles, il fit à Vénus un fouris plein 
de grace & de majefté ; Un éclat de lumiére femblable 
aux plus percants éclairs fortit de fes yeux. En bai. 
fant Vénus avec tendrefe , il répandit une odeur d'am- 
broife dont l'Olympe fut parfumé: La Déeffe ne put 
s’ empêcher d'être fenfib'e à cette careffe du plus grand 
des Dieux. Malgré les larmes & fa douleur , on vit la 
joie fe répandre fur fon vifage. Elle baiffa fon voile 
pour cacher la rougeur de fes joues, & l'embarras où 
elle fe trouvoit. Toute l'affemblée des Dieux applaü. 
dit aux paroles de Jupiter, & Vénus fans perdre uu 

mo- 
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moment alla trouver Neptune pour concerter avec lui 
les moyens de fe venger de Télémaque. 

Elle racoñta à Neptune ce que Jupiter lui avoit dit. 
Je favoisdéjà, répondit Neptune, l'ordre immuable des 
deflins; Mais fi nous ne pouvons abymer Télémaque 
dans les flots de la mer, du moins n'oublions rien pour 
le rendre malheureux, & pour retarder fon retour à 
Ithaque. Je ne puis confentir à faire périr le vaiffeau 
Phenicien dans lequel il eft embarqué. J'aime les Phé- 
niciens, c'eft mon peuple; nulle autre nation ne culti- 
ve comme eux mon empire: C'eft par eux que la mer 
eft devenue le lien dela fociété de tous les peuples de 
la terre. Ils m'honorent par de continuels facrifices für 
mes Autels; ils font juftes, fages, & laborieux dans le 
commerce; ils répandent par-tout la commodité & l'abon- 
dance. Non, Déeffe, je ne puis fouffrir qu'un de leurs 
vaiffeaux faffe naufrage. Mais je ferai que le Pilote per- 
dra fa route, &qu'il s'éloignera d'Ithacue où il veut al- 
ler. Venus contente de cette promeffe rit avec mali- 
gnité, & retourna dans fon char volant fur les prés feu- 
ris d'Idalie; où les graces, les jeux, & les ris témoi- 
gnérent feur joie de la revoir, danfants autour d'elle 
{ur les fleurs qui parfument ce charmant féjour . 

(2) Neptune envoya aufi-tôt une Divinitè trom- 
peufe, femblable aux fonges, excepté que les fonges ne 
trompent que pendant le fommeil, au lieu que cette 
Divinité enchante les fens de ceux qui veillent. Ce 
Dieu malfaifant environné d’une foule innombrable de 
meníonges ailés, qui voltigent autour de lui, vint ré- 
pandre une liqueur fubtile & enchantée fur les yeux du 
Piiote Athamas , qui confidéroit attentivement la clarté 
de la Lune, le cours des ctoiles , & le rivage d'Ithaque ; 
don" il découvroit déjà affez prés de lui les rochers 


elcarpís. Dans ce méme moment les yeux du Pilote 
ne 


G) Ulyffe efluie dans l'Odyf: me, fans laiffer au Lecteur la 
fce tontes les fureurs de Neptu- peine de la checher à trayers 
116; ici les mtmes fétions ornent. le voile des allégeries : 
une moraleeucore plus fubli- 
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ne lui montrérent plus rien de véritalle. Un faux ciel 
& une terre feinte fe préfentérent à lui. Les étoiles 
parurent comme fi elles avoient changé leurs cours & 
qu'elles fuffent revenues fur leurs pas. Tout l'Olympe 
iembloit ie mouvoir par des loix nouvelles; la terre 
méme étoit changée. Une fauffe Ithaque fe préfentoit 
toujours au Pilote pour l amuter, tandis qu'il s’éloi. 
gnoit de la véritable. Pus il s'avangoit vers cette 
image trompeule, du rivage de l'Isle, plus cette image 
reculoit. Elle fuyoit toujours devant lui, & il ne 1a- 
voit que croire de cette fuite. Quelquefois il s'ima- 
ginoit entendre dejà le bruit qu'on fait dans un port. 
Déjà il fe préparoit felon l'ordre qu'il en avoit reçu, 
à aller aborder fecrètement dans une petite Isle, qui. 
elt auprès de la grande, pour dérober aux amants de 
Pénclope, conjurés contre Télémaque, le retour de 
celui-ci. .2uelquefois il craignoit les écueils, dont cet. 
te côte de la mer eft bordée, & il lni fembloit en- 
tendre l'horrible musiffement des vagues qui vont fe 
brifer contre les écueils, Puis tout-à coup il remar- 
quoit, que Ja terre paroiffoit encore éloignée . Les 
montagnes n'étoient à fes yeux dans cet cioignement 
que comme de petits nuages, qui obfcurciffent quelque. 
fois l'horizon pendant que le foleil fe couche, Ainfi 
Athamas croit étonné, & l'impreffion de la Divinité 
trompeufe, qui charmoit fes yeux, lui faifoit éprou- 
ver un certain faififfement qui lui avoit été jufqu'alors 
inconu. Il étoit méme tenté de croire qu'il ne veil- 
loit pas, & qu'il étoit dans l'illufon d'un fonge. 
Cependant Neptune commanda au vent d' Orient de 
iouffler, pour jetter le navire fur les côtes de 1’ Hef 
périe (3). Le vent obéit avec tant de violence, que 
le navire arriva bientót fur le rivage que Neptune 
avoit marqué. 

D:jà l'aurore annoncoit le jour. Déjà les étoiles qui 
craignent les rayons du foleil, & qui en font jalou- 
fes, alloient cacher dans l'Océan leur fombres feux, 

quand 

6) L'Hefpérieceft ici PIta- Grecs, parce qu'elle étoit au 
lie , ainfi appellcc par les couchant par rapport à eux 
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quand le Pilote s'écria: enfin je n'en puis plus dou- 
ter, nous touchons preique à l'Isle d'Ithaque: Télé. 
maque, réjouiflez-vous , dans une heure vous pourrez 
revoir Pénélope, & peu tre trouver Ulyffe remonté 
fur fon trône. 

À ce cri, Télémaque qui étoit immobile dans les 
bras du fommeil, s’éveille, fe lève, monte au gou- 
vernail, embraffe le Pilote, & de ies yeux à peine 
encore ouverts, regarde fixement la côte voifine. Il 
gémit, ne reconnoiffant pas les rivages de fa patrie. 
Helas! où fonunes-nous, dit-il? Ce n'eft point là ma 
chere Ithaque. Vous vous êtes trompé, Athamas; vous 
connoiffez mal cette côte fi éloignée de notre pays. 
Non, non, répondit Athamas, je ne puis me tromper 
en confidérant les bords de cette Isle. Combien de 
fois {uis-je entré dans vôtre port? J'en connois jufqu' 
aux moindres rochers; le rivage de Tyr n'eft guère 
mieux dans ma mémoire. lXeconnoiffez cette monta- 
gne qui avance; voyez ce rocher qui s'éléve comme 
une tour; n'entendez-vous pas la vague qui fe rompt 
contre ces autres rochers, loríqu'ils femblent menacer 
la mer par leur chüte? Mais ne remaiquez-vous pas 
ce cemple de Minerve qui fend la nue? Voilà la for- 
terefe & la maifon d’Ulyfie vôtre pére. 

Vous vous trompez , ô Athamas , répondit Télémaque ; 
je voisau contraire une côte afez relevée, mais unie; 
jappergois une Ville qui n'eft point Ithaque. O Dieux! 
Eft-ce ainfi que vous vous jouez des hommes ? 

Pendant qu'il difoit ces paroles, tout.à.coup les yeux 
d'Athamas furent changés. Le charme fe rompit: il 
vit le rivage tel qu'il étoitjvéritablement , & reconnut 
fon erreur. Je avoue, 8 Telémaque , s'écriat-il: quel- 
que Divinité ennemie avoit enchanté mes yeux. Je 
croyois voir Ithaque, & fon image tout entiére fe 
préfentoit à moi, mais dans ce moment elle difparoît 
comme un fonge. Je vois une autre Ville, c'eft fans 
doute Salente (4) qu' Idomérée fugitif de Crète vient 


de 
@ (4) Salente, Capitale du pays Terre d’ Orrante , dans la Pouil- 
des Salentius, aujourd” hui la le, au Royaume de Naples, 
Tomo I M 
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de fonder dans l'Hefpérie. J'appercois des murs qui 
élevent, & qui ne font pas encore achevés: je vois 
un port qui n'eft pas entiérement fortifié. 

Pendant qu’ Athamas remarquoit les divers ouvrages 
nouvellement faits dans cette Ville naiffante, & que 
Télémaque déploroit fon malheur, le vent que Neptu- 
ne faifoit fouffler, les fit entrer à pleines voiles dans 
une rade où ils fe trouvèrent à l'abri, & tout auprès 
du port. 

Mentor qui n'ignoroit ni la vengeance de Neptune, 
ni le cruel artifice de Vénus, n'avoit fait que fourire 
de l'erreur d'Athamas. Quand ils furent dans cette ra. 
de, Mentor dit à Télémaque: Jupiter vous éprouve ; 
mais il ne veut pas vôtre perte. Au contraire, il ne 
vous éprouve que pour vous ouvrir le chemin de la 
gloire (5). Souvenez-vous des travaux d'Hercule ; ayez 
toujours devant vos yeux ceux de vôtre père. Quicon- 
que ne fcait pas fouffrir, n'a point un gravd cœur. 1l 
faut par vótre patience & vôtre courage, laffer la cruel- 
le fortune qui fe plaît à vous perfécuter. Je crains moins 
pour vous les plus affreufes difgraces de Neptune, que 
je ne craignois les careffes flatteufes de la DZeffe qui 
vous retenoit dans fon Isle. Que rardons-nous ? Entrons 
dans ce port; voici un peuple ami, c'eft chez les Grécs 
que nous arrivons, Idoménée maltraité par la fortune 
aura pitié des malheureux. Auffi-tót ils entrèrent dans 
le port de Salente, où le vaiffeau Phénicien fut recu 
fans peine, parce que les Phéniciens font en paix &en 
commerce avec tous les peuples de l'Univers. 

TFélémaque regardoit avec admiration cette ville naif- 
fante. Semblable à une jeune plante , qui ayant été nour- 
rie par la douce rofée de la nuit, fent dés le matin les 
rayons du foleil qui viennent l'embellir; ellecroit; el- 
le ouvre fes tendres boutons; elle étend fes feuilles ver- 
tes; elle épanouit fes fleurs odoriférantes avec mille 

cou- 


(5) Les Héros fabuleux font gloire d'uu grand Homme ; 
relevés par le Juitre de l'ad- on ne voir point briller en 
verfiré bien foutenue. C'eft lui l'éclatde la fortune, NN. 
d'état le Plusamyantageux à la fa feule vertu. 
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couleurs nouvelles: à chaque moment qu'on la voit, 
on y trouve un nouvel éclat. Ainfi floriffoit la nou- 
velle ville d'Idomérée fur le rivage de la mer. Cha- 
que jour, chaque heure, elle croiffoit avec magnificen- 
ce, & elle montroit de loin aux étrangers qui étoient 
fur la mer, de nouveaux ornements d' Architecture qui 
s'élevoient jufqu'au Ciel. Toute la côte retentiffoit 
des cris des ouvriers, & des coups de marteau. Les 
pierres ctoient fufpendues en l'air par des grues avec 
des cordes. Tous les chefs animoient le peuple au tra. 
vail dés que l'aurore paroiffoit; & le Rci Idoménée 
donnant par-tout {es ordres luimênie, faifoit avancer 
es ouvrages avec une incroyable diligence " 

A peine le vaiffeau Phénicien fut arrivé au port; 
que les Crétois donnérent à Télémaque & à Mentor 
toutes les marques d'une amitié fincére (6). On fé 
háta d'avertir Idoménée de l'arrivée du fils d'Ulyf. 
fe. Le fils d'Ulyffe, s'écria-t-il; d'Ulyffe ce cher 
ami, ce fage Heros par qui nous avons enfin renverfé 
la ville de Troye? Qu'on l'amène ici, & que je lui 
montre combien j' ai aimé fon père. Auffitór ôn lui 
préfente Télémaque, qui lui demande l'hofpitalité , 
en lui difant fon nom. 

Idomeénce lui répondit avec un vifage doux & riant : 
quand mime on ne m'auroit pas dit qui vous êtes, 
je crois que je vous aurois connu (7). Voilà Ulyffe 
lui m^me. Voilà fes veux pleins de feu, & dont le 
regard eft fi ferme. Voilà fon air, d'abord froid & 

refer- 


(6) Il en cft de I Epopée Ecrivain, c'-eft de réunir dans 
comme de la Tragédie ; l’aétion un feul point de vüe ces traits 
én eft plus fimple & plus vi- vifs qui cara&érifent un hom- 
ve quand on voittoujouts agit me, &qui le dépeignent tout 
des mêmes perfonnages. Un entier. Homère a fait le por= 
anms informe de différentes trait dgtand nombre de Héros: 
fictions, telqu'onle voit dans on n'en voit pas deux qui fe 
nos Romans, ae fuppofe dans reflemblent : il eft, pour ainfi 
un Auteur qu'une imagina- dire, aufh varié que la natu- 
tion déréglée. re, Nôtre Auteur paroít tra- 

C7) D'Art d'un Excellent vailler avec le même pinceau 
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refervé, qui cachoit tant de vivacité & de graces. Je 
reconnois méme ce fourire fin, cette action négligée, 
cette parole douce, fimple, & infinuante , qui perfua- 
doit avant qu'on eût le tems de s'en défier. Oui, 
vous étes le fils- Ulylfe; mais vous ferez aufi le 
mien. O mon fils, mon cher fils! Quelle aventure 
vous amène dur ce rivage? Eft-ce pour chercher vôtre 
père > Hélas! je n'en ai aucune nouvelle. La fortune 
nous a períécutés lui & moi. Il a eu le malheur dé 
ne pouvoir retrouver fa patrie, & j'ai eu celui de 
retrouver la mienne pleine de la colére des Dieux 
contre moi. Pendant qu'Idoménée difoit ces paroles, 
il regardoit fixement Mentor, comme un homme dont 
le vitage ne lui étoit pas inconnu, mais dont il ne 
pouvoit retrouver le nom. 

Cependant Télémaque lui répondit les larmes aux 
yeux: o Roi ! pardonnez-moi la douleur que je ne 
fçaurois vous cacher, dans un tems où je ne devrois 
yous marquer que de la joie & de la reconnoiffance 
pour vos bontés. Par le regret que vous me témoignez 
de la perte d'Uly(fe, vous m'apprenez vous-même à 
fentir le malheur de ne pouvoir trouver mon père, II 
y a déjà long-tems que je le cherche dans toutes les 
mers. Les Dieux irrités ne me permettent pas de lere- 
voir, ni de favoir s'il a fait naufrage, ni de pouvoir 
retourner à Ithaque, où Penélope languit dans le defir 

'étre. délivrée de fes Amants. J’ avoiscru vous trouver 
dans l'Isle de Crète. J'y ai fcu vôtre cuelle deftince; 
& je n° croyois pas devoir jamais approcher de l’Hes. 
périe où vous avez fondé un nouveau Royaume. 
Mais la fortune qui fe joue des hommes, & qui me 
tient errant dans tous les pays loin d'Ithaque, m'a 
enfin jetté fur vos côtes. Parmi tous les maux qu'elle 
m'a faits, c'eft celui que je fupporte leplusvolontiers, 
Si ele m'éloigne de ma patrie, du moins elle me fait 
connoître le plus généreux de tous les Rois. 

À ces mots Idoménée embraffe tendrement T'éléma: 
que, & le menant dans fon Palais, il lui dit: quel 


eft donc ce prudent Vieillard qui vous accompagne? Il 
me 
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me femble que je l'ai và autrefois. C'eft Mentor , re- 
pliqua Télémaque, Mentor ami d'Ulyffe, à qui il avoit 
confié mon enfance. Quit pourroi vous dire tout ce 
que je lui dois! 

Auff.tót Idoménée s'avance, tend la main à Men- 
tor. Nous nous fommes vüs, dit-il , autrefois. Vous 
fouvenez-vous du voyage que vous fites en Crête , & 
des bons confeils que vous me donnátes? Mais alors 
l'ardeur delajeuneffe & le goût desvains plaifirs m'en- 
trainoient. Il a fallu que mes malheurs m'aient inftruit 
pour in'apprendrece que je ne vouloisipas croire. Plüt 
aux Dieux que je vous euffe cru, 6 fage Vieillard! Mais 
je remarque avec étonnement que vous n'étes prèfque 
point changé depuis tant d'années. C'eft la méme frat- 
cheur de vize, la même taille droite, la même vis 
gue)": vos cheveux feulement ont un peu blanchi. 

Grand Roi, répondit Mentor, fi j'étois flatteur, je 
vous dirois de méme, que vous avez confervé cette 
fleur de jeuneffe , qui éclatoit fur vôtre vifage avant le 
fiège de Troye. Mais j'aimerois mieux vous déplaire 
que de bleffer ia vérité. D'ailleurs jevois par vôtre fa 
ge difcours que vous n'aimez pas la flatterie, & qu'on 
ne hazarde rien en vous parlant avec fincérité ( 8). 
Vous étes bien changé, & j'aurois eu de la peine à 
vous reconnoitre. J'en counoisclairementla cauíe; c'eft 
que vous avez beaucoup fouffert dans vos malheurs. 
Mais vous avez bien gagnè en fouffrant, puifque vous 
avezacquis la fageffe. On doit fe confoler aïfément des 
rides qui viennent fur le vifage, pendant que le cœur 
s'éxerce & fe fortifie dans la vertu. Au refte , fachez 
que les Rois (9) s'ufent toujours plus que les autres 


hommes. Dans l'adverfité les peines de l'efprit & les 
tra- 


(93 La vérité mef jamais — (9) Lucien à écrit un petit 
mal recue , quand un grand Traité de ceux qui ont vécu 
Hommela dit à un grand Prin- long-tems Il y parled'un Roi, 
ce. Agrippa déclara à Augufte nommé Goezaé, qui mourut âgé 
qu’ il étoit de fa fgloire de decent-quinze ans, & qui n'eft 
quitter P Empire, & il ne connudans l' Hiftoire que par 
perdit rien de fa faveur, le nombre de fes annces. 

; M 3 
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travaux du corps lesfont vieillir avant les tems. Dans 
la profperité les délices d'une vie molle les ufent bien 
plus encore que tous les travaux de la guerre . Rien 
n'eft fi mal fain que les plaifirs, où l’on ne peut fe 
modérer. Delà vient que les Rois & en paix, & en 
guerre, ont toujours des peines & des plaifirs qui font 
venir la vieilleffe avant l’âge où elle doit venir na- 
turellement. Une vie fobre, modérée, fimple , exem- 
pte d'inquiétude, & de pailions; réglée & laborieufe, 
retient dans les membres d'un homme fage la vive 
jeuneffe, qui fans ces précautions eft toujours prête à 
s'envoler fur les ailes du tems. 

Idoménée charmé du difcours de Mentor ,l' edt écou. 
té long.tems ,fi l'on ne fütvenu l'avertir pour un fa- 
crifice qu'il devoit faire à Jupiter. Télémaque & Men- 
tor le fuivirent environn :s d'une grande foule de peuple, 
qui confidéroit avec empreffement & curiofité ces deux 
étrangers. Les Salentinsfe difoient lesuns aux autres: 
ces deux hommes font bien différents. Le jeune a je 
ne fçai quoi de vif & d'aimable; toutes Jes graces de 
la beauté & de la jeuneffe font répandues fur fon vi. 
{age & fur fon corps. Mais cette beauté n'a rien de 
mou ni d'efféminé. Avec cette fleur fitendre de la jeu. 
nefe, il paroît vigoureux , robufte , endurci au travail. 
Cet autre, quoique bien plus Âge, n'a encore rien per- 
du de fa force. Sa mine paroit d'abord moins haute, 
& fon vifage moins gracieux; mais quand on le regar- 
de de près, on trouve dans fa fimplicité des marques 
de iageífe & de vertu avec une nobleffe qui étonne . 
Quand les Dieux font defcendus fur la terre pour fe 
communiquer aux mortels, fans doute qu'ils ont pris 
de telles figures d'étrangers & de voyageurs. 

Cependant on arrive dans le Temple de Jupiter qu' 
Idomenéce, ifu du fang de ce Dieu, avoit orné avec 
beaucoup de magnificence . Il étoit environnéd'un double 
rang de colonnes de marbre jafpé. Leschapitaux étoient 
d'argent. Le Temple étoit tout incruflé de marbre avec 
des bas-relièfs qui repréfentoient Jupiterchange en Tau. 

reau; 
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reau; le raviffement d'Europe (e), & fon paflage en 
Crète au travers des flots. Ils fembloient reipecter Ju- 
piter quoiqu'il ft fous une forme étrangère. On vo- 
yoit enfuite la naïflance & la jeuneffe de Minos; enfin 
ce fage Roi donnant, dans un âge plus avancé , des 
loix à toute fon Isle, pour la rendre à jamais florif- 
dante. Télémaque y remarqua aufi les principales aven- 
tures du fiège de Troye, où Idomérée avoit acquis la 
gloire d'un grand Capitaine. Parmi ces repréfentations 
de combats, il chercha ion père. (10) Il le reconnut 
prenant les chevaux de Rhélus, que Diomede (f) ve. 
noit de tuer; enfuite difputant avec Ajax les armes 
d'Achille devant tous les Chefs de l'armée Grecque 
affembiés; enfin fortant du cheval fatal pour verfer le 
fang de tant de Troyens. 

Télémaque le reconnut d’abord à ces fameufes actions, 
dont il avoit fouvent oui parler, & que Mentor méme 
lui avoit racontées. Les larmes coulèrent de fes yeux: 
il changea de couleur: {on vifage parut troublé. Ido. 
ménée l’apperçut, quoique Télémaque fe détournât pour 
cacher fon trouble. N'ayez point de honte, luidit Ido- 
menée, de nous laiffer voir combien vous êtes touché 
de la gloire & des malheurs de vôtre père. 

Cependant le peuple s'affembloit en foule fous ces va. 
fles portiques formés par le double rang de colonnes 
qui environnolent le Temple. Il y avoit deux troupes 
de jeunes garçons & de jeunes filles, qui chantoient 
des versà la louange du Dieu qui tient dans fes mains 
la foudre, Ces enfants choifis de la figure la plus agréa- 

ble ; 


€e) Europe étoit fille d' Agé- 
zr Roi des Phéniciens, e» faur 
de Cadmus. Elle fut enlevée 
par Jupiter fous la forme d'un 
Taurean , C’ eft elle qui a donné 
Jon nom à la première des 
quatre parties du monde. 

(10) Cek ainfi que dans P? 
Odyflee Ulyffe trouve les Phéa- 
ciens occupés de fa gloire. Æ- 
née voit à laCour de Didon 


les préfentationede la guerre 
de Troye . Nôtre Auteur elt 
enrichi des jdépouilles de la 
Gréce & de Rome. 

C f) Diomide , Roide T brace, 
nourriffoit fes chevaux de da 
chair des étrangers qui vezoient 
dans fes Etats, Hercule l ayant 
vainen , l'expofa à ces mémes 
chevaux qui le dévorirent . 
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ble, avoient de longs cheveux flottants fur leurs épau. 
les. Leurs têtes Ctoient couronnces de rofes, & parfu- 
mées. llsétoient tous vétusde blanc. Idoménée failoit 
à Jupiter un facrifice de cent taureaux pour de le ren- 
dre favorable dans une guerre qu'il avoit entreprife 
contre fes voifins. Le dang des vitimes fumoit de tous 
côtés; on le voyoit ruiffeler dans les profondes cou- 
pes d'or & d'argent, 

Le vieillard Théophane, ami des Dieux, & Prétre 
du Temple, tenoit pendant le facrifice fa tête couverte 
d'un bout de fa robe de pourpre. Enfuite il confulra 
les entrailles des victimes ,qui palpitoient encore, Puis 
s'étant mis fur le trépied facré: O Dieux! s'écria-t-il, 
quels font donc ces deux étrangers que le Ciel envoye 
ences lieux ? Sans eux laguerre entreprife nous feroit 
funefte , & Salente tomberoit en ruine avant que d'ache- 
ver d'être elevée fur fes fondements. Je voisun jeune 
Héros que la Sageffe mène par la main. Il n'eft pas 
permis à une bouche morteile d'en dire davantage. 

En difant ces paroles, fon regard étoit farouche, & 
fes yeux etincelants; il fembloit voir d'autres objets 
que ceux qui parciffoient devant lui: fon vifage etoit 
enflammé: il étoit troublé & hors de lui.m me: fes 
cheveux étoient heriflés, fa bouche écumante , fes bras 
levés & immobiles. Sa voix émue étoit plus forte qu' 
aucune voix humaine. Il éroit hors d haleine, & ne 
pouvoit tenir renfermé au dedans de lui l'efprit divin 
qui l’ agitoit. 

O heureux IdomZnée! s'écria-t-il encore; que vois- 
je! Quels malheurs évités! Quelle douce paix au de- 
dans! mais au dehors quels combats ! Quelles vicloires! 
O Télémaque! testravaux fürpaffent ceux de ton père, 
Le fier ennemi gemit dansla pouffiére fous ton glaive: 
les portes d'airain, les inacceffibles remparts tombent 
à tes pieds. O grande Déeffe! que fon père... (11) Q 

jeu- 

C11) L'impatiencedu Leéteur a&ion qu'à la fin du Poëmes 
auroit trop à fouffrir, s'il n° AuffiJupiter annonce-t-il à I 
apprenoit le déncuement de l? findudixième Livre de l’Iliades 

quel- 
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jeune homme! tu reverras enfin.... A ces mots la pa- 
role meurt dans fa bouche, & il demeure comme mal- 
gré lui dans un filence plein d'étonnement. 

Tout le peuple eft glacé de crainte. Idoménée trem- 
blant n'ofe lui demander quil achève. Té'émaque mé- 
me furpris comprend à peine ce qu'ilvient d'entendre; 
à peine peut-ilcroire qu'il ait entendu ces hautes pré. 
dictions. Mentor eft le feul que l'efprit divin wà point 
ctonné. Vous entendez, dit-il à Idoménée, le deffein 
des Dieux. Contre quelque Nation que vous ayez à 
combattre, [a viétoire fera dans vos mains, & vous 
devrez au jeune fils de vótre ami le bonheur de vos 
armes. N'en foyez point jaloux; profitez feulement de 
ce que les Dieux vous donnent par lui. 

Idoménée n'étant pas encore revenu de fon étonne- 
ment , cherchoit en vain des paroles; fa]langue demeu- 
roit immobile. Télémaque plus prompt dit à Mentor: 
Tant de gloire promile ne me touche point; mais 
que peuvent donc fignifer ces dernières paroles, Tu 
reverras?... Efl.ce mon pèi, ou feulement Ithaque ? 
Hélas! que n'a-t-il achevé ( :| m'a laiffé plus en doute 
que je n'étois. O Ulyfe! é mon pére! feroit-ce vous- 
méme que je dois revoir ? Seroit-il vrai? Mais je me 
flatte; cruel Oracle, tu prends plaifir à te jouer d'un 
malheureux; encore une parole, & j'étois au comble 
du bonheur. 

Mentor lui dit: refpectez ce que les Dieux décou- 
vrent, & n'entreprenez pas de découvrir ce qu'ils 
veulent cacher. Une curiofité téméraire mérite d’être 
confondue. C'efl par une fageffe pleine de bonté que 
les Dieux cachent aux foibles hommes leur deftinées 
dans une nuit impénétrable. Il eft utile de prévoir 
ce qui dépend de nous pour le bien faite: maisil n'eft 
pas moins utile d'ignorer ce qui ne dépend pas de 
nos foins & ce que les Dieux veulent faire de ES 

élé- 


quellefera Ia fin dela guerre: vre point par quel reflort elle 
mais afin que la furprife foit fera terminée . Il en eft de 
toujoutsíoutenue, ilne décou- même dans ce poëme. 
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Télémaque touché de ces paroles fe retint avec beaue 
coup de peine. ldoménée qui étoit revenu de fon éton- 
nement, commença de fon côté à louer le grand Jupie 
ter, qui lui avoit envoyé le jéune Télémaque & le 4a- 
ge Mentor pour le rendre vilorieux de fes ennemis. 
Aprés qu'on eût fait un magnifique repas qui fuivit 
le facrifice , il parla ainfi aux deux étrangers. 

J'avoue, que je ne connoiffois point encore affez l'art 
de régner, quand je revins en Crète aprés le fiège de 
Troye. Vous favez, chers amis, (12) les malheurs 
qui m'ont privé de régner dans cette grande Isle; 
puifque vous m'affurez que vous y avez été depuis 
que j'en fuis parti. Encore trop heureux, fi les coups 
les plus cruels de la fortune ont fervi à m'inftruire & 
à me rendre plus modéré. Je traverfai les mers, coms 
me un fugitif, que la vengeance des Dieux & des 
hommes pourfuit. Toute ma grandeur paffée ne fer- 
voit qu'à me rendre ma chüte plus honteufe & plus 
infupportable. fe vins refugier mes Dieux Pénates (g) 
fur cette côte déferte , où je ne trouvai que des terres 
incultes couvertes de ronces & d'épines, des forêts 
aufi anciennes que la terre, des rochers prefque inac- 
ceffübles, où fe retiroient les bêtes farouches. Je fus 
réduit à me réjouir de pofféder avec un petit nombre 
de foldats & de compagnons, qui avoient bien voulu 
me fuivré dans mes malheurs, cette terre fauvage, & 
d'en faire ma patrie, ne pouvant plus efpérer de re- 
voir jamais cette Isle fo:tunée, où les Dieux m'avo- 
lent fait naître pour y régner, Hélas! difois-je en moi 

mé- 

(12) Les malheurs qui ont lé pourallerchecher un afyle 
privé Jacques II du Trône d' dans des terres étrangères . 
Angleterre font encore trop (g) Les Dieux Pénares , anfi 
récents & trop connus pour nommés Dieux Lares (0 Doms- 
avoir béíoin d’être détaillés. ffiqwes, z'éroient que de petis 
Si jamais Roi fut un exemple marmoxfets attachésen divers 
terrible pour les autres Rois, lieux de la maifon: les Païens: 
celt fans doute celui-ci, qui , Les bonoroientcomme leurs pro- 
par labus qu’il fit de fon au- fecheurs, & leur offroient du 
torité,mérita d'en étredepauil- vin @del’encens en facrifiet « 
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méme, quel changement (13 )! Quel exemple terrible 
ne füis-je point bur les Mois! Il faudroit me mon- 
trer à tous ceux qui régnent dans le monde, peur les 
inftruire par mon exemple. Ils s'imaginent n'avoir 
rien à craindre àcaufe de leur élévation au deffus du 
reíle des hommes. Hé, c’eft leur élévation même qui 
fait qu'ils ont tout à craindre. J'étois craint des mes 
ennemis, & aimé de mes fujets. Je commandoisà une 
nation puiffante & belliqueufe. La renommée avoit 
porté mon nom dans les pays les plus éloignés, Je ré. 
gnois dans une Isle fertile & délicieufe. Cent Villes 
me donnoient chaque année un tribut de leurs richef- 
les. Ces peuples me reconnoiffoient pour être du fang 
de Jupiter né dans leur pays, Ils m'aimoient comme 
le petit-fils du fage Minos, dont les loix les rendent 
fi puiffants & heureux. Que manquoit-il à mon bon- 
heur, fiaon d'en favoir jouir avec modération? Mais 
(14) mon orgueil, & la flatterie que j'ai écoutce , 
ont renverfé mon Trône. Ainíi tomberont tous les 
Rois qui fe livreront à leurs defirs, & aux confeits 
des efprits flatteurs. Pendant le jour jetáchois de mon. 
trer un vilage gai, & plein d'efpérance pour foute- 
nir le courage de ceux qui m'avoient fuivi. Faiíons, 
leur difois-je, une nouvelle Ville, qui nous confole de 
tout ce que nous avons perdu. Nous fommes environ- 
nés de peuples qui nous ont donné un bel. exemple 
pour cette entreprife. Nous voyons Tarente qui s'é!é- 
ve affez pres de nous, C'efít Phalante (15) avec les 


, Lacé- 
(13) Il n’eft pas néceflaire arbitraire qne Louis XIV exer- 
de recourir au tems fabuleux , çoit en France impuuéinent e 
pour trouVerdes exemplesauffi Il trouva des oppofitions à 
frappants. Deux foisletrônede ce deflein,& les eforts qu’il 
Denis le jenue fut renversé, & fit pour les détruire, le ren- 
la Grèce entière vit ce Tyran verfèrent lui-même du Trône 
vieillir à Corinthe dans ces qu’il laila vuide par fa fuite. 
voluptés infames qui avoient: (1$) Phalante depuis la dix 
été la cufe de fa chhte. neuvième Olympiade, il mena 
C14) Lorgueil & la flatte- les Parthéniens de Sparte en 
rie engaxèrent Jacques IE à Italie, & ils s'y rendirent 
senverfer les loixd'Angleter- maitres de Tarente. 
re, pour y établir Le pouvoir 
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Lacédémoniens, qui a fondé ce nouveau Royaume. 
Philoftète (16) donne le nom de Pétilie à una gran- 
de Ville qu'il bâtit fur la méme core. Métaponte eft 
encore une femblable Colonie. Ferons-nous moins que 
tous ces étrangers errants comme nous? La fortune ne 
nous eft pas plus rigoureufe. 

Pendant que je tüchois d'adoucir par ces paroles les 
peines de mes compagnons, je cachois au fond de mon 
cœur june douleur mortelle. C'étoit une confolation 
pour moi que la lumière du jour me quittàt, & que 
la nuit vint m'envelopper de fes ombres pour déplo- 
rer en liberté ma miférable deftinée. Deux torrents 
des larmes améres couloient de mes yeux, & le doux 
fommeil m'étoit inconnu. Le lendemain je recom- 
mencois mes travaux avec cne nouvelle ardeur, Voi- 
là, Mentor, ce qui {fait que vous m'avez trouvé fi 
vieilli. 

Après qu’ Idoménée eut achevé de raconter fes pei- 
nes, il demanda à Télémaque & à Mentor leurs fe- 
cours dans la guerre où il fe trouvoit engagé. Je vous 
renverrai, leur difoit.il , à Ithaque dés que la guerre 
fera finie. Cependant je ferai partir des vaiífeaux vers 
toutes les cótes les plus éloignéss pour apprendre des 
nouvelles d' Ulyffe. En quelque endroit des terres con. 
nues que la tempéte ou la colère de quelque Divinité 
l'ait jetté, je laurai bien l'en retirer. Plaife aux Dieux 
qu'il foit encore vivant! Pour vous, je vous renver- 
rai avec les meilleurs vaiffeaux qui ont jamais été 
conftruits dans l'Isle de Crète; ils font faits du bois 
coupé fur le véritable Mont Ida, (b) oà Jupiter na. 
quit. Ce bois facré ne fauroit périr dans les flots; 

les 

G6)Philoëtète, fils de Pæan, die: les foréts de ce Mont fu~ 
le fidèle compagnon d'Hercu- reztbrúlées par le feu du Ciel , 
le,qui en mourant, l'obligea foixsnre eh treize ans abris 
de lui promettre par ferment le déluge de Decaulion , c» P 
de ne découvrir jamais à per- #fage <e foudre Ie fer premié- 
fonne le lieu de fa fepulture, rement decouvert em certe oc- 
& lui fit préfent des armes caffion par les Dzityles, babi- 
teintes du fang de P Hydre. tants de cette montagne » 

Ch) Ida, Montagne de Cana 
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les vents & les rochers le craignent & le refpeétent. 
Neptune méme dans ion plus grand courroux n'ofe. 
roit foulever les vagues contre lui. Affurez-vous donc 
que vous, retournerez heureufement à Ithaque fans pei. 
ne, & qu'aucune Divinité ennemie ne pourra plus vous 
faire errer fur tant de mers. Le trajet eft court & 
facile. Renvoyez le vaiffeau Phénicien qui vous a 
portés jufqu'ici, & ne fongez qu'à acquérir la gloire 
d'établir le nouveau Royaume d'Idoménée pour répa- 
rer tous fes malheurs. C'eft à ce prix, à fils d' Ulyf- 
ie, que vous ferez jugé digne de vótre pére. Quand 
méme les deftinées rigoureufes l'auroient déjà fait de- 
cendre dans le {ombre Royaume de Pluton, toute la 
Gréce charmée croira le revoir en vous. 

A ces mots, Télémaque interrompit Idoménée: ren. 
voyons, ditil, le vaiffeau Phénicien . Que tardons- 
nous à prendre lés armes pour attaquer vos ennemis? 
Ms font devenus les nôtres. Si nous avons été vi&o- 
rieux en combattant dans la Sicile pour Acefte (;) 
Troyen & ennemi de la Grèce, ne ferons-nous pas 
encore plus ardents & plus favorifés des Dieux, quand 
nous combattrons pour un des Héros Grecs, qui ont 
renveríé l'injufle ville de Priam? L'Oracle que nous 
venons d'entendre ne nous permet pas d'en douter. 


Ci) Acefte, Roi de Sicile: c? Anchife dans fes terres, après 
eft le méme qui recut Enée cn l'embrafement de Troyc. 


Fin du neuvième Livre. 
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Euria informe Mentor du fujet We la guerre conrrè 
les Mañduriens. Il lui raconte que ces peuples lni avoient 
cédé d'abord la côte de P Hefpérie où il a fondé fa Villes 
qu'ils s' étoient retirés fur les montagnes voifines , 0k quelques 
uns de leurs ayant été maltraités par une troupe de fes gens; 
rette nation lui avoin député deux Vieillards , avec lefquels 
il avoit véclé des Articles de paix; qu'après une infraction 
de ce Traité , faite par ceux des fiens qui l'ienoroient , ces 
penples Je préparoient à lui faire la guerre. Pendant ce récit 
d'Idoménée, les Manduriens qui s ésoiens básés de prendre les 
‘armes, fe préfentent aux fortes de Salente, Neftor , Philotto- 
re, € Phalante, qu' Idoménée croyoir neutres, [ont contre lui 
dans l'Armée des Mandariens, Mentor fort de Salente , € 


va feul propofer aux ennemis des conditions de paix. 


LIVRE DIXIEME. 


Entor regardant d'un œil doux & tranquille Té- 

lémaque, qui étoit déjà plein d'une noble ar. 
deur pour les combats, prit ainfi la parole: Je fuis 
bien-aife, fils 4'Ulyffe, de voir en vous une fi belle 
pafüon pour la gloire; mais fouvenez-vous que vôtre 
pére n'en a acquis une fi grande parmi les Grecs au 
fidge de Troye, qu'en fe montrant le plus fage & le 
plus modéré d'entr'eux. Achille, quoi qu' invincible & 
invulnérable, quoique für de porter la terreur & la 
mort partout Où il combattoit, n'a pu prendre la 
ville de Troye. Il eft tombé lui-méme aux pieds des 
murs de cette Ville, & elle a triomphé du vainqueur 
d' He&or. Mais Ulyffe en qui la prudence conduifoit 
la valeur, a porté la flamme & le fer au milieu des 
Troyens, & c'eft à fes mains qu'on doit la chüte de 
ces hautes & füperbes tours, qui menacérent pendant 


dix ans toute la Gréce conjurée. Autant que Miner. 
vc 
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ve eft au deffu] de Mars (1), autant une valeur 
difcrette & prévoyantej furpaffe.t-elle un courage boue 
ilant & farouche. Commençons donc par nous inftrui- 
re des circonftances de cette guerre qu'il faut foute- 
nir. Je ne refufe aucun péril; mais je crois, à Ido- 
ménée, que vous devez nous expliquer (2) premié- 
rement fi vôtre guerre eft jute; enfuite contre qui. 
vous la faites; & enfin quelles font vos forces pour. 
en efpérer un heureux fuccés (3).. —— 

Idoménée lui répondit : quand nous arrivàmes für 
cette côte, nous y trouvàmes un peuple fauvage, qui 
erroit dans les forêts, vivant de fa chaffe & des fruits. 
que les arbres portent d'eux-mêmes, Ces peuples qu’ 
on nomme les Manduriens (4) furent épouvantés, vo- 
yant nos vaiffeaux & nos armes, Iis fe retirérent 
dans les montagnes : mais comme nos [oldats furent 
curicux de voir le pays, & voulurent pourfuivre des 


cerfs, ils rencontréccis cec Qauvages fugitifs, Alors les 
Chefs de ces Sauvages leur dirent; nous avons aban 


donné 

C1) S'il eft une qualité de la Philofophie, & d'éta- 
fupérieure à la valeur, c'eft blir pour principe qu'il cít 
Part de la conduire, LesRo- permis de prendre les armes 
mains étoient braves, mais pour mefurer fes forces con- 
re fut par leur confeil & par tre un ennemi puillant , & 
leur patience qu'ils affujetti- pour voir à qui demeurera P 
rent les Provinces d'Efpagae, honneur de la victoire, 
dit PAuteur du 1, liv. des (3) De ces trois circon- 
Machabées, chap. 8. ftances la première fut tou~ 

C2) La plus belle inftitu- jours négligée de Louis XIV, 
tion du Roi Numa fat fans qui fe mit moins en peine de 
doute le Collège des Prîtres ‘la juftice dans les guerres qu’ 
Féciaux, établis pour décider il entreprit, que du defir de 
s'il y avoit des motifs affez fatisfaire fon ambition & d’ 
juftes pour entreprendre ta élever fa gloire, 
guerre. Mais ambition fçut (4) Les Manduriens étoient 
reftréindre à de vaines cé- des peuples de la Pouille au 
remonies les fon&ions d'un Royaume de Naples, ainfi nom- 
facerdoce qui lui étoit odieux, més du lac Andocio , dont 
Auffi Cicéron, pour juftifier parle Pline, & dont les eaux 
fa nation , eft-il obligé d'aban- falées nediminuent & n'aug- 
£onner les décifions févères mentent jamais. 
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donné les doux rivages de la mer pour vous les ad 
der: il ne nous refte que des montagnes prefaue ina 
cetlibles ; du moins eft-il jufte que vous nous y taie 
en paix & en liberté. Nous vous trouvons errants, 
difperíés, & plus foibles que novus; il ne tiendroit 
qu'à nous de vous égorger, & d ôter méme à ve? 
compagnons la connoiffance de vôtre malheur. Mais 
nous ne voulons ,point tremper nos mains dans le 
fang de ceux qui fonc hommes aufi bien que nous. 
Allez , fouvenez-vous que vous devez la vie à nos 
fentiments d'humanité . N'oubliez jamats que c' eft 
d'un peuple que vous nommez groffier & fauvage, 
que vous recevez cette leçon de modération & de 
générofité ( 5) 

Ceux d'entre les nôtres qui furent ainfi renvoyés 
par ces barbares, revinrent dans le camp, ó& racos- 
térent ce qui leur étoit arrivé. Nos foldats en furent 
mus; ils eurent honte de voir que des Crétois duf 
fent la vie à cette troupe d'hommes fugitifs, qui leur 
paroiffoient reffembler plutôt à des ours qu'à des hom- 
mes. ls s'en allèrent à la chaffe en plus grand nom- 
bre qu? les premiers, & avec toutes fortes d'armes, 
Bientôt ils rencontrérent les Sauvages, & les atta. 
quérent. Le combat fut cruel. Les traits voloient de 
part & d'autre comme la grêle tombe dass une cam- 
pagne pendant un orage. Les Sauvages furent con- 
traiuts de fe retirer dans leurs montagnes efcarpées, 
où les nôtres n 'oférent g engager. 

Peu de tems aprés, ces peuples envoyèrent vers mof 
deux de leurs p'us fages vieillards, qui venoient me 
demander la paix. Ils m'apportérent des préderts ; 
cétoit des peaux de bêtes farouches qu'ils avoient 

tuzes, 


(5) C'e(t afez l’ordinai- femblables leçons de modéz 
re des Francois d' appeller ration & de générofito , & ils 
groffiers & fauva: gestous ceux n'ont pas laie- de leur faire 
qui ne font pas "dé leur na- [a guerre par le feul dalir de 
tion; cependant ils ont fou- fubjuguer des peuples qui ne 
vent recu de leurs voifins de leuravoient jamais fait de mil 

Tome I N 


Y, 
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tuées, & des fruits du pays. Après m'avoir donné 
leurs préfents, ils parlèrent ainfi: 

(6) O Roi, nous tenons, comme tu vois, dansune 
main l'épée, & dans l'autre une branche d'olivier. 
(En effet, ils tenoient l'un & l'autre dans leurs 
mains.) Voilà la paix, ou la guerre: choifis. Nous 
aimerions mieux la paix. C'eft pour l'amour d'elle 
que nous n'avons point eu de honte de te céder le 
doux rivage de la mer, où le Soleil rend la terre 
fertile, & produit tant de fruits délicieux. La paix 
eft plus douce que tous ces fruits: c'eft pour elle que 
nous {ommes retirés dans ces hautes montagnes tou- 
jours convertes de glace & de neige, où l'on ne voit ja- 
mais, ni les fleurs du Printems, ni les riches fruits 
de l’ Automne: Nous avons horreur de cette brutali- 
té, qui fous de beaux noms d'ambition & de gloire 
va follement ravager les Provinces, & répand le fang 
des hommes qui font tous frères. Si cette fauffe gloire 
te touche, nous n'avons garde de te P envier; nous 
te plaignons, & nous prions les Dieux de nous pré. 
{ferver d'une fureur iemblable, Si les fciences que les 
Grecs apprennent avec tant de foin, & fi la politefte 
dont ils fe piquent ne leur infpire que cette détefta- 
ble injuftice ; nous nous croyons trop heureux de n'a. 
voir point ces avantages. Nous nous ferons gloire d’ 
être toujours ignorants & barbares, mais juftes, hu- 
mains, fidèles, défintéreffés, accoutumés à nous con: 
tenter de peu, & à méprifér la vaine délicateffe, qui 
fait qu'on a befoin d'avoir beaucoup. Ce que nous 
eftimons, c'eft la fanté, la frugalité, la liberté, Ja 
vigueur du corps & de l'efprit. C'eft l'amour de la 
vertu, la crainte des Dieux, le bon naturel pour nos 

pro- 


(6) Cette harangue contient revers. Ni les fciences dont 


üne vive peinture de l'ambi- 
tion de Louis XIV, qui par 
le motif d'une faufle gloire, 
t'a que trop fouvent entre- 
pris des guerres injufles qui 
luiont atriréles plus ficheux 


il fe difoit le , protecteur ; ni 
la politeffe dont on fe piquoit 
fous fon Règne, n'ont pu le 
préferver de rette fureur qui 
le portoit à ravager les ter- 
res de fes voifins, 
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proches, | attachement à nos ariv, la fidélité pour 
tout le monde, la modération dans la ororpérité, tà 
fermeté dans les malheurs, le.covrage pour dire tou- 
jours hatdinrent la vérité, l horreur de la flatterie ; 
Voilà qüels font les peuples que nos t'ofitons pouf 
voifins & pour alliés; Si les Dieux ferités t'aveüglent 
jufqu'à te faire refufer la paix, tu apprehdras, mais 
trop tard, aue les gens qui siment par modérauom la 
paix; font les plus redoutables dans la guerre: 

Pendant que ces vieillards me parloient airfi; je re 
pouvois me laffer de les regarder. Ils avoient la bar: 
be longue & nérligce, les cheveux plus courts ; mais 
blancs; les fourciis épais, les yeux viis, un regard & 
üne contenance ferme; une parole grave & pleine 
d'autorité; des manières fnnples &ingénues: Les fours 
rures qui leur fervoient d'habits; ctoient nonées fur 
l'épaule, & laiffoicgt voir des btas plus nerveux, & 
des mufcles mieux nourris que ceux de nos Athletes: 
Je répondis à ces deux Envoyés; que je defirois la 
paix: Nous rézlèmes enfemble de bonne foi plufievis 
conditions; fous en primes tous les Dieux à témoin; 
& je renvoyai ces homines chez eux avec des préfents. 
Mais les Dieux qui m'avoient chaf du Royzume de 
ines Ancêtres, n'ctolent pas encore liffós de me ferfés 
cuter. Nos chaffeurs qui ne pouvoient pas être fitór 
àvertis de la paix que nons venions de faire, recon- 
trérent le méme jour une grande troupe de ces bar. 
bares qui accompagboient leurs Envoyés, lor!qu' iis pa 
Venoient de nôtre camp; ils les attäquèrent avec fus 
rear, en tucrent une partie, & pourfuivirent le rez 
fte dans les bois; Voilà la guerre rallumée : Ces bar: 
bares c*oyent qu’ils ne peuvent plus fe fier ni à nos 
promeffes ; ni à nos ferments (7). 

Pour être plus puiffants contre nous, ils apoellent 

à leurs 


(7) Cembien de fois les & fes ferments; fouvent e/[3 
Alliés de la France n'ont-ils ^ violé fes Traités les plus 
pas éprouvé qu'on ne pouveit folernels prefqu' auffi- tót qu 
fe fier ni à fes promefles ài ils venoient d’être conclus ; 


Naz 
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à leurs fecours les. Locriens, les Apuliens, les Luca. 
niens, les Brutiens, les peuples de Crotone, de Né: 
rite, & de Brindes. Les Lucaniens viennent avec des 
chafiots armés de faux tranchantes. Parmi les Apu- 
liens, chacun eft couvert de quelque peau de bête fa. 
rouch? qu'il a tué; ils portent des mañlues pleines 
de gros nœuds, & garnies de pointes de fer. Ils font 
prelque de la taille des Géants, & leurs corps fe ren- 
dent fi robuftes par les exercices pénibles aufquels ils 
s'adonnent, que leur feule vüe épouvante. Les Lo- 
criens (a) venus de la Grèce fentent encore leur ori- 
eine, & font plus humains que les autres; mais ils 
ont joint à l'exafte difcipline des troupes Grecques la 
vigueur des barbares, & l'habitude de mener une vie 
dure , ce qui les rend invincibles. Ils portent des bou. 
cliers légers (8) qui font faits d'un tifu d'ofier, & 
couverts de peaux; leurs épées font longues. Les Bru- 
tiens (b) font légers à la courfe comme les cerfs, & 
comme les daims. On crovroit que l'herbe méme la 
plus tendre n'elt point foulée fous leurs pieds. À 
peine laiffent-ils dans le fable quelques traces de leurs 
pas. On les voit tout.à coup fondre dur leurs enne- 
mis, & puis difparoître avec une égale rapidité. Les 
peuples de Crotone (c) font adroits à tirer des flè- 
ches, Un homme ordinaire parmi les Grecs ne pour- 
roit bander un src tel qu'on voit communément chez 


les Crotoniates; & fi Jamais ils s'appliquent à nos 
jgux, 


(a) Les Lecriens ézoient des la méme difcipline, 
peuples de la Phocide, qui bha- (b) Les Brutiens étoient des 
biroient des deux cotes du peuples d’ Italie habitants ne 
Att Parnaffe . prelou’1sle de la Calabre ulté- 
(5) La plupart des Peuples rieure,qui forme le Golfe af- 
de l'Antiquité avoient des ar- pellé asjourd? hui de Gioia , à 
ines différents , comme on peut l'embouchure da fleuve Meira 
le voir dans les Antiquités du ou Meéresro. 
Père Montfaucon, & il n'y (c) Crozege cu Croton, étoit 
avoit pas mime d'uniformité «ze ville maritime du Bruz 
pari les Qrecs,d'oà venoit rix; on Calabre, à I entréa 
da di uié de les aflujetir à du Golfe de Tarente, 
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jeux, ils y remporteront les prix. Leurs flèches font 
trempées dans le fuc de certaines herbes venimeufes, 
qui viennent, dit-on, des bords de l'Averne, & dent 
le poifon eft mortel. Pour ceux de Nérite (4), de 
Brindes (e) & de Mefapie (f), Hs n'ont en partz- 
ge que la force du corps, & une valeur fans art. 
Les cris qu'ils peuffent jufqu' au Ciel à la vàe de leurs 
ennemis dont affreux. Ils fe fervent affez bien de la 
fronde, & ils obícurciffent l'air par une grêle de 
pierres lancées, mais ils combattent lans ordre, Vci- 
là, Mentor, ce que vous defirez des fçavoir. Vous 
connoiffez maintenant l'origine de cette guerre, & 
quels font nos ennemis. 

Après cet écleirciffement , Telémacue impatient de 
combattre croyoit n'avoir plus qu'à prendre les ar- 
mes. Mentor le retint encore, & iparla ainfi à Ido- 
mérée: (9) D'où vient donc que les Locriens mé- 
mes, peuples fortis de la Grèce, s'uniffent aux Bar- 
bares contre les Grecs? D'où vient que tant de Cc- 
lonies fleuriffent fur cette côte de la mer, fans avoir 
les mêmes guérres que vous à foutenir? O Idoménée, 
vous dites que les Dieux ne font. pas encore las ce 
vous perf:cuter. Et moi je dis, qu'ils n'ont pas en- 
core achevé de vous inftruire. Tant de malheurs que 
vous avez foufferts ne vous ont pas encore appris ce 


qu'il faut faire pour prévenir la guerre. Ce que vous 
racon- 


(d) Nérire , aujourd' bui — (9) Pour prévenir la guer- 
Nardo, eff une petite ville dit re entre des Républiques voi- 
Royaume de Naples dans la fines, jaloufes, & belliqueu« 
terre d'Otrante , vers le Con- ies, les Grecs avoient établi 
chant à une lieue du méme le Tribunal fuprème des Ams 
Golfe . phy&ious ; qué connoiffoicnt 

Ce) Briedes eff aufi dans de tous les différents qui s'é- 
la tere d'Otrante , c a le levoient de nation à nation 
za tileuypors de tonte l'Italie. ou de ville à ville mais la 

Cf) Meffapie eff une partie Gtéce vit fouvent avec dow- 
de la Pouille, à laquelle ré- leur que |a force des loix é~ 
pond aujsurd hai da terre d’ toit contrainte de céder à çel- 
Orrante . le des armes, 
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racontez vous-máme (10) de la bonne foi de ces bar: 
bares, fuhe pour montrer que yous auriez pu vivre 
en paix avec eux: mais la hauteur & la fiérté attirent 
les guerres les plus dangereufes (11). Vous auriez pu 
leur donner des Otages & em prendre d'eux. MN eût 
été facile d'envoyer ayec leurs Ambañadeurs quelques. 
uns de vos Chefs pour les reconduire avec f'reté, 
Depuis cette guerre renouvellée, vous auriez då en: 
core les appaller, en leur reprélentant qu'on les avoit 
attajues faute de fçavoir l'alliance qui venoit d'être 
jurée, Il falloit leur offrir toptes les fürezós qu'ils 
aurojent demandés, & établir des rigoureufes peines 
contre ceux de vos Sujets qui auroient manqué à l'al- 
Hiance. Mais qu'efl.il arrivé depuis ce commencement 
de guerre? 

Je crus, répondit Idoménée, que nous n'aurions pu 
fans bé if rechercher ces barbares, qui affemblérent 
à la hâte tous leurs hommes en Age de combattre, & 
qui implorérent le fecours de taus les peuples voifins, 
aufquels: ils nous rendirent fufpeds & odievx. ll me 
parut que le parti le plus afferó é oit. de s'emparer 
promptement de certains paff'iges dans les montagnes , 
pui étoient mal gardés, Nous les primes íans peine, 
& par là nous nous fommes mis en état de défoter 
ces barbares (12). J'y ai fait clever des tours (13) 

d'où 


(10) C'eft de cenom o:tieux 
gue toutes les nations poli- 
gées appellent celles qui ne 
connojllent point les Arts: 
rien de fi comoum que de les 
méprifer jufqu’ à les attaquer 
jnju(tement & à tomber par-la 
daps le défaut qu'on leur re- 
proche. 
^ (rr) Ia hauteur & [a fiécté 
de Louis XIV eft ce qui lui 
a attiré de dasgcreufes guer- 
ges . Il a voulu douter fur 
tous, & tous fe font digués 
contre lui, 3 


(12y Les Romains avoient 
d'autres fortereffes qui défen- 
doient bien mieux Empire, 
& qui arrétoient plus füre- 
ment les fncurfious de leurs 
voifins ; c'éto'ent leur: nom- 
breufes Légious rórandues fur 
toutes les irontiéres, 

(133 Les forrerefles que Lo- 
uis XIV a élevées fur les 
frontières de fes voilins , font 
préciféwent ce qui a excité 
leur ialoufie. Il a voulu les 
brider & fe mettre en état 
d'entrer dans leur pays pour 

les 


DET ELO CEND A QU ES- Livi XI r99 
d'où nos troupes peuvent accabler de traits tous les 
ennemis qui viendroient des montagnes dans nótre 
pays. Nous pouvons entrer dans le leur, & ravager, 
quand il nous plaira , leurs principales habitations. 
Par ce moyen nous fommes en état de réfifter avec 
des forces inégales à cette multitude innombrable d'en- 
nemis qui nous environpent. Au refle la paix entr” 
eux & nous eft devenue trés-dificile. Nous fcaurions 
leur abandonner ces tours, fans nous expofer à leurs 
incurfions, & ils les regardent comme des citadelles , 
dont nous voulons nous fervir pour les réduire en 
Jervitude, 

Mentor répondit ainfi à Idoménée: (14) vous êtes 
un fage Roi, & vous voulez qu'on vous découvre la 
vérité fans aucun adouciffement. Vous n'êtes point 
comme ces hommes foibles qui craignent de la voir, 
& qui manquant de courage pour fe corriger, n'em- 
ployent leur autorité qu'à foutenir les fautes qu'ils 
ont faites, Scachez donc que ce peuple barbare vous a 
donné une meilleure leçon, quand il eft venu vous 
demander la paix. Etoit-ce par foibleffe qu'il la de- 
mandoit ? manquoit-i] de courage, ou de redources 
contre vous? Vous voyez que non, puifqu'il eft fi 
aguerri & foutenu par tant de voifins redoutables. 
Que n'imitiez vous fa modération? Mais une mau- 
vaife honte & une fauie gloire vous ont jetté dans 
ce malheur . Vous avez craint de rendre l'ennemi: 
trop fier, & vous n'avez pas craint de le rendre 
tron puiffant , en réuniffant tant de peuples contre 
vous par une conduite hautaine & injufte. A quoi fer- 
vent ces tours que vous vantez tant, finon à mettre 
tous vos voifins dans la néceffité de p'rir, ou de vous 
faire périr vous-même pour ide préferver d'un? fervi- 

tude 
les opprimer; & il les a ex- fé de faire l'application à Lo- 
cités par-là à faire fouvent uis XIV. Il ne faut que lire 
de fâchenfes irruptions dans la plupart de fes déclarations 
fes propres terres, de guerre pour y volr tcus 

(14) Voici une contrevé- les motifs que Mentor repro- 
rité très-forte dant il eft ai- che kh Idoménée. 

b: 
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tude prochaine? Vous n'avez élevé ces tours que pour 
vôtre íüreté, & cent par ces tours que vous êtes 
dans un fi grand péril. Le rempart le plus für d'un 
Etat eff la juice, la modération, la bonne foi, & 
l'affarance où {ont vos voifins que vous êtes incapa- 
ble d'ufurper leurs terres. Les plus fortes murailles 
peuvent tomber par divers accidents imprévus. La 
Hriune eft capricieufe & inconflante dans la guerre; 
mais l'amour & la confiance de vos voifins, quand ils 
out fenti vôtre modération, font que vôtre Etat ne 
peut étre vaincu, & n'elb prefque jamais attaqué: 
Quand même un voifin injufte l'attaqueroit, tous lcs 
aatres intéreffés à fa confervation prennent auffitót 
l:s armes pour le défendre. Cet appui de tant de 
peuples qui trouvent leurs véritables intérêts à foute- 
nir les vôtres, vous auroit rendu bien plus puiffant 
que ces tours qui rendent vos maux irremédiables, 
Si vous aviez fongé d'abord à éviter la jaloufie de 
tous vos voilins, vôtre Ville naiffante fleuriroit dans 
une heureufe paix, & vous feriez l'arbitre de t utes 
les Nations de l'Fielrérie. Retranchons-nous mainte- 
nant à examirer ccmment on peut réparer le pañé 
par l'avenir. Vous :vez commencé à me dire qu'il 
y a fur cette côte diverfes Colonies Grécques (15). 
Ces peuples doivent être difpolés à vous fecourir, Ils 
n'ont oubli£, ni le grand nom de Minos fils de Ju- 
piter, ni vos travaux au fige de Troye, où vous 
vous etes fignalé tant de fois entre les Princes Grecs 
pour la querelle commune de toute Ja Grèce. Pour: 
quoi ne fongez-vous pas à mettre ccs Coloniés dans 
vôtre parti? E les 
(15) II y en avoit une fì litainqui préfidoit au: Aflem- 
grande quantité fur la côte blées, & qui ofroit les facri- 
orientale d'[talie, qu'on Pap- fices ies plus folemnels. l^ 
pelloit la Grande Grèce. Les objet. principal des loix de la 
Colonies éCtoient toujours dans Grece , c’etoit d’ entretenir 
une efpéce de dépendance de une étroite liaifon entre les 
leur Métropole; c'eit à di- différents peuples qui P habi- 
re, de la ville qui les avoit toient, 
fondées. C’étoit un Metropo- 


DE HMEBEBEMOEG UNE, Hiva: so 
Elles font toutes, répondit Idoménée, réfolues à 
deméurer neutres. Ce n'eft pas qu'elles n'euffent 
quelque inclination à me fecourir; mais le trop grand 
éclat que cette. Ville a eu dés da naiffance, les à epou- 
vantees, Ces Grecs, auffi-bien que les autres peuples, 
ont craint que nous n'euffions des defleins {ur leur 
liberté. Ils ont penfé, qu'après avoir fubjugué les 
barbares des montagnes, nous pouferions plus loin nå- 
tre ambition. En un mot (16), tout eft contre nous. 
Ceux mémes qui ne nous font pas une guerre ouver- 
te, defirent nôtre abaiffement, & la jaloulie ne nous 
laiffe aucun allié. 

Etrange extrémité ! reprit Mentor. Pour vouloir 
paroître trop puiffant, vous ruinez vôtre puiffance; 
& pendant que vous êtes au dehors l'objet de la 
crainte & de la haine de vos voifins, vous vous 
épuifez au dedans par les efforts nécefiaires pour fou- 
tenir une telle guerre. © malkeureux, & doublement 
malheureux Idoménée, que ce malheur mème n'a pu 
inftruire qu'à demi! Aurez.vous encore befoin d'une 
feconde châte pour apprendre à prévoir les maux qui 
menacent les plus grands Rois? Laiffez-moi faire, & 
racontez-moi feulement en détail, quelles font donc 
ces villes Grecques, 

La principale, lui répondit Idoménée, eft la ville 
de Tarente (g). Phalante l'a fondée depuis trois ans. 
Jl ramaffa en Laconie (5) un grand nombre de jeu- 
nes hommes nés des femmes qui avoient oublie leurs 


maris abfents pendant la guerre de Troye, Quand 
les 


(16) Voilà Pétat où seft Zeztins dans la province Meffas 
trouvé plufieursfoisLouis XIV pie; aujourd’hui ville Archiè= 
par la defance où il a jetté pifcopale de la terre d'Otran- 
tous fes voilins, Ceux méme zo Jur la côte orientale du 
qui ne lui ont pas fait une roÿasme de Naples. 
guerre ouverte , ont defiré fon (h) Za Laconie étoit une 
abaiflement, parce que fa pulf- provincie du Peloponèfe : eef 
fauce leur éroit devenue for- asjourd'bui Traconin days la 
midable. Morée. 

(Cu) Tarente , ville des $a~ 
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les maris revinrent, ces femme ne fongèrent qu'à 
les, appaifer, & qu'à défavouer leurs fautes, Cette 
noibreufe jeuneffe qui étoit née hors du mariage, 
ne comnoiffant plus ni père ni mère, vécut avec une 
licence fans bornes. — 

La iévérité des loix réprima leurs défordres. Ils 
fe réunirent fous Phalante, Chef hardi, intrépide, 
ambitieux, & qui {cut gagner les cœurs par fes arti- 
fices, Il eft venu fur ce rivage avec ces jeunes La- 
coniens. Ils ont fait de Tarente une feconde Lacé4 - 
mone. D'un autre côté, Philodtete (7) qui a eu une 
fi grande gloire au fièse de Troye en y portant les 
flèches d’ Hercule, ‘a élevé dans ce voifinage le murs 
de Pétilie (k) moins puiffante à Ja vérité, mais plus 
fagement gouverné? que Tarente. Enfin, nous avons 
jci-prés la ville de Métiponte (7), que le fage Nes 
flor a fondée avec fes Pyliens. 

Quoi, reprit Mentor, vous avez Neftor (n) dans 
l'Hefpérie, & vous n'avez pas icu l'engager dans 
vos intérêts? Neftor qui vous a vů tant de fois com 
battre contre les Troyens, & dont vous aviez l'ami- 
tie? Je l'ai perdue, reliqua Idoménéé, par l'artifice 
de ces peuples qui n'ont rien de barbare que le nom. 
Ils ont eu l'adreff?e de lui perfuader que je voulois 
me rendre le Tyran de l'Hefpérie. Nous le dérrom- 
perons, dit Mentor: Téiémaque le vit à Pylos avant 
qu'il fùt venu fonder fa Colonie, & avant que nous 
euffions entrepris nos grands voyages pour chercher 

U'y£ 


Gi» Phbilodete, ami r com- (m) Neffor, fils de Néleus, 
pagnon d'Hercule, à qui il fit Roi de Pyle dans la Morée , 
jurer de ne décomvrir à per- fort célèbre pour Ja prudence; 
fonne le lien de fa fepulture , fom éloquence , € Ja longae 
€^ à qui il fit prefent de fes vie, que Pon dit avoir duré 
fleches teintes dans le fans de trois-cents ans. ll eit repré- 


P hydre. fente dans l’Ilinde comme le 
Ck) Petilie, aujourd. bui plus fage des Rois, parce qu? 
Strongole, en Calabre. il eft le plus picihque, Celui 


CD) Atezaponte fur le golfe qui aime la guerre eft, dit-il, 
de Tarente, avart , [anguinaire ,rrompesr e 
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Ulyffe, Il n'aura pas encore oublié ce Héros, ni les 
marques de tendreffe qu'il donna à fon fis Téléma- 
que: mais le principal eft de guérir fa défiance, (17) 
C'eft par ko ombrages donnés à tous vos voifins, que 
cette guerre S'eft allumée, & c'eft en diffipant ces 
yains ombrates que cette guerre peut s'éteindre, En- 
core un coup, laiffez-moi faire. 

À ces mo:s Idomin-e embraffant Mentor, satten- 
driffoit, & ne pouvoit parler, Enfin, i! prononca à 
peine ces paroles; ô fage Vieillard envoyé par les 
Dieux pour réparer toutes mes fautes! j'avoue que je 
me ferois irrité contre tout autre qui ny auroit parlé 
auf, librement que vous. ;'avcue qu'il n'y a que 
vous feul qui puiffiez m'obliger à rechercher lapaix. 
Javois réfolu de périr, ou de vaincre tous mes en- 
nemis; mais il eft jute de croire vos fages confeils 
plutôt que ma pañion. O heureux Télimaque! vous 
ne pourrez jamais vous égarer comme moi, puifque 
vous avez un tel guide, Mentor, vous êtes le maí- 
tre; toute la faseffe des Dieux cit en vous. Minerve 
même ne pourroit donner de plus falutaires confeils. 
Allez, promettez , concluez , donnez tout ce qui eft à 
moi; ldoménée approuvera tout ce que vous jugerez 
à propos de faire. 

Pendant qu'ils raifonnoient ain5, on entendit tout 
à coup un bruit confus de chariots, de chevaux hen. 
niffants, d'hommes qui pouffoient des hurlements 
épouvantables , & de trompettes qui rempliffoient 
lair d'un fon belliqueux, On s'écrie; yoilà les en- 
nemis qui ont fait un grand détour pour éviter les 
pafíages gardés. Les voilà qui viennent affiéger Sa'en- 
te. Les Vieillards & les femmes varoiffent conf:ernés . 
Helas, difoient-ils, falloiti! quitter nôtre chère pa. 

ttes 

Cv7) C'eff par les ombra- & de celle de Hollande em 
ges donnés à tous vos voifins , 1671. Les Flamands & les 
quc cette guerre seft allumée, Hollindois font ces Peuples 
&c. Ceci & tovt ce qui pré- que les Francois appellent grof- 
cède , doit s'entendre de la fiers & fauvages ; mais qui n? 
guerre des Pays bas en 1667, ontriendebarbareque le ngm 
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trie, la fertile Crète, & fuivre un -Roi malheureux 
au travers de tant de mers, pour fonder une Ville 
qui fera mile en cendres comme Troye? On voyoit 
de deflus les murailles nouvellement bâties, dans la 
valle campagne briller au Soleil les cafques, les cui- 
rales, & les boucliers des ennemis; les yeux en éto- 
ient éblouis. On voyoit auffi les piques po qui 
couvroient la terre comme elle eft couverte par une 
abondante moiffon, que Cérés prépare dans les cam. 
pagnes d'Enna en Sicile pendant les chaleurs de l'été, 
pour récompenfer le Laboureur de toutes fes peines. 
Déjà on remarquoit les chariots armés de faux tran- 
chartes, on diftinguoit facilement chaque peuple venu 
à cette guerre. 

Mentor monta fur une haute tour pour le mieu< 
découvrir. Idoménée & Télémaque le $uivirent de 
prés. A peine y fut-il arrivé qu'il appercut d'un có- 
té Philoftète, & de l'autre Nefler avec Pififlrate fon 
fils. Neftor étoit facile à reconnoltre à fa vieilleffe 
vénérable, Quoi donc! s'écria Mentor, vous avez 
cru, ô Idoménée, que Philoîète & Neftor fe conten- 
toient de ne vous point fecourir! Lés voilà qui ont 
pris les armes contre vous, & fi je ne me trompe, 
ces autres troupes qui marchent en fi bon ordre avec 
tant de lenteur, font des troupes Lacédémoniennes 
commandées par Phalante. Tout eft contre vous.. It 
n'y a aucun voifin de cette cóte dont vous n'aiez 
fait un ennemi fans vouloir le faire. 

En difant ces paroles, Mentor defcend à la hîte de 
cette tour; il marche vers une porte de la Ville ducóté 
par oùïles ennemis s'avancoient; il la fait ouvrir, & 
Idoménée furpris de la majelté avec laquelle il fait ces 
chofes, n'ofe pas méme lui demander quel eft fon deffein. 
Mentor fait figne de la main, afin que perfonne ne 
fonge à le fuivre. Il va au devant des ennemis ( 18) 
étonnés de voir un feul homme qui fe préfente à 

eux. 


C18) C'eft par un trait de que Laurent de Médicis feut 
g: ingrobté : à pea prés pareil, íauver fa patrie. Sixte IV, 
réfotu 
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eux, Il leur montra de loin une branche d'olivier 
en (igne de paix; & quand il fut à portée de fe fai- 
re entendre, il leur demanda d'affembler tous les 
Chefs, Aufitôr tous les Chefs s’afflemblèrent, & il 
leur parla ainfi: 

O hommes généreux affemblés de tant de Nations 
qui fleuriffent dans la riche Hefpérie , je fçai que 
vous n'étes venus ici que pour l'intérét commun de 
la liberté. Je loue vôtre zèle; mais fouffrez que je 
vous repréfente un moyen facile de conferver la li. 
berté & la gloire de tous vos peupies, fans répandre 
le fang humain. 

O Neftor, fage Neftor, que j' apperçois dans cette 
affemblée, vous n'ignorez pas combien la guerre eft 
funefte à ceux mémes qui l’ entreprennent avec jufti: 
ce, fous la pretedion ;des Dieux. La guerre efl le 
plus grand des maux dont les Dieux affligent les hom- 
mes. Vous n'oublierez jamais ce que les Grecs ont 
fouffert pendant dix ans devant la malheurevíe Tro- 
ye. Quelles divifions entre les Chefs! Quels caprices 
de la fortune! Quels carnages des Grecs par la main 
d' Hector! Quels malheurs dans toutés les Villes les 
plus puiffantes, caufés par la guerre, pendant la lon- 
gue abfence de leurs Rois? Au retour ies uns ont fait 
naufrage au promontoire de Caphatée (7), les autres 
ont trouvé une mort funefle dans le fein méme de 
leurs époufes. O Dieux! C'cft donc dans vôtre colè. 
xe 
réfolu de perdre Florence ; ce. laurent acheva dè 'e dé- 
avoit intérefle Ferdinand, Roi farmer par fon éloque ce; il 
de Naples, à la conquête de lui fit fentir qu'il n'ét t pas 
cette République; & c'éto t de fon intérêt d'accroitre Ja 
fait des Florentins ‘gils n’a- Puiflance de l'Eglife des dé- 
voient divifé ces deux Pmif- bris d' une République dont 
fances prêtes à fondre fur eux. il n'avoit rien à craindre. 
Laurent s? embarque avec Pé- (n) Capharée eff le cap la 
lite de la jeune Nobleffe de plusorcidental de l'Isle de Né- 
Florence, & va fe mettre en grepozt , aujourd’hui Capoh- 
la puiffance du Roi Ferdinand, gera es dell’ Oro. 

Cette confiance ébranla He rin. 
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ře que vous armátes les Grecs pour cette éclatanté 
expédition! O peuples Hefpériens! je prie les Dieux 
de ne vous donner jamais une victoire fi funelle; 
Troye eft en cendres, il eft vrai: mais il vaudroit 
mieux pour les Grecs qu'elle fût encore dañs toute 
fa'gloire , & que le lache Paris jouit de fes infames 
amours avec Hélène. Philo&éte fi long-tems malheu- 
ieux, d& abandonné dans l'isle de Lemnos (o), ne 
craignez-vous point de retrouver des femblables mal. 
heurs dans ùne femblable guerre? Je fçai que les peu- 
pies de la Laconie ont fenti aufi les troubles caufés 
par Ja longue abfénce des Princes, des Capitaines, & 
des Soldats qui alletént contre les Troyens; O Grecs ; 
qui avez paffé dans | Hefpérie , vous n'y avez tous 
pañlé que par une fuite des malheurs qui ont été les 
fuites de la guerre de Troye: : 
. Après avoir ainfi parlé; Mentor s'avanga vers les 
Pyliens; & Neftor qui l'avoit reconnu, s'avança auffi 
pour le falüer. O Mentor, lui dit-il, c'eft avec plat- 
fir que je vous revois. Il y a bien des années que je 
vous vis pour la première fois dans la Phocide (p); 
vous n'aviez que quinze ans, & je prévis dés-lors 
que vous feriez aufi fage que vous l'avez été dans 
la fuite, Mais par quelle aventure avez-vous été con: 
duit dans ces lieux? Quels font donc les moyens que 
Vous avez pour finir cette guerre? Idoménée nous à 
contraint de l'attaquer; Nous ne deniandons que là 
paix, chacun de nous avoit un intérét prefant de la 
defirer, mais nous né pouvions plus trouver de fûre- 
té avec lui; Il 4 violé (io) toutes fes promeñes à 
l'égard de fes plus proches voifins. La paix avec lui 
ñe feroit pas une paix, elle lui ferviroit feulement à 
dif- 
Co) Lemnoe, isle de la mer de la Turquie em Europe. 
Egée; aujourd’ hui Stalimenze , (19) C'eft le reproche que 
Cp) La Phocide étoit un *4"s les voifus de la France ont 
de PAchate en Grèce; ce an= toujours fait au Roi: il n'a 
jeurd? bui une partie de la Li- fouven: conclu la paix que 
vadie © Stramulps ; ou de pour ie mettre en étatde mieux 
P chats moderne dépendan:e recommencer la guerre, 
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diifiper nôtre ligue, qui eft nôtre unique reffource ; 
Il a montré à tous les autres peuples fon deffein am- 
bitieux de les mettre dans l'efclavage; & il ne nous 
a laiffé aucun moyen de défendre nôtre liberté, qu'en 
tâchant de renverfer fon nouveau Royaume. Par da 
Mäuvaife foi nous fommes réduits à le faire périr, 
où à recevoir de lui le joug de la fervitude (20). 
Si vous trouvez quelque expédient pour faire en for- 
te qu'on puiffe fe confier en lui, & s'affurer d'une 
bonne paix, tous les peuples que vous voyez ici, quit- 
teront volontiers les armes, & nous avouerons avec 
joie que vous nous furpaffez en fageffe. 

Mentor lui répondit: fage Neftor, vous favez qu' 
Ulyffe m'avoit confié fon fils Télémaque. Ce jeune 
homme impatient de découvrir la deflince de fon pè- 
te, paffa chez vous à Pylos, & vous le recütes avec 
tous les foins qu'il pouvoit attendre d'ün fidèle ami 
de fon père. Vous lui donnâtes même vôtre fiis pour 
le conduire : il entreprit eniuite de longs voyages 
fur la mer. Il a và la Sicile, l'Egypte , l'isle de 
Cypre, celle de Crète. Les vents, ou plutôt les 
Dieux, l'ont jetté für cette côte comme ıl vouloit 
retourner à Itbaque. Nous fommes arrivés ici tout à 
propos pour vous épargner l'horreur d'une cruelle 
guerre. Ce neft plus Idoménée; c'eft le fiis du fage. 
Ulyffe, c'eft moi qui vous réponds de toutes les 
chofes qui feront promifes. ' 

Pendant que Mentor parloit ainfi avec Neftor au 
Milieu des Troupes confédérées, Idoménée & Télé. 
maque avec tous les Crétois armés, le regardoient du 
haut des murs de Salente. Ils étoient attentifs, pour 
femarquer comment les difcours de Mentor feroient 

reçus, 


(30) S'il et une récom- choiïfflent de concert pour |” 


penfe proportionnée à la plus 
haute vertu; c’eit fans doute 
la confiance des Rois: Un Mi- 
niftre que des Puiflances ja- 
loufes regardent avec les mt- 
mes fentiments & qu’ elles 


arbitre de leurs intérèts,; jo- 
uit pendant fa vie de ce tri- 
but d'admiration que dés ver- 
tus moins éclatantes n’obtiens 
nent que de Ja poftéríté; 


7 a aia id * 
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reçus, & ils auroient voulu pouvoir entendre les fa- 
ges entretiens de ces deux! Vieillards. Neftor avoit 
toujours pa(fé pour le plus expérimenté & le plus 
éloquent de tous les Rois de la Grèce. C'étoit lui 
qui modéroit pendant le fiége de Troye le bouillant 
courroux. d'Achille, l'orgueil d' Agamemnon (q), la 
fierté d'Ajax (r), & le courage impéteux de Dio- 
mède. La douce perfuañon couloir de des lèvres com- 
me un ruiffeau de miel. Sa voix feule fe faifoit en- 
tendre à tous ces Héros. Tous {e tailoient dés qu' il 
ouvtoit la bouche; & il n'y avoit que lui qui pou- 
voit appaifer dans le camp la farouche difcorde. 1l 
commencoit à fentir les injures de la froide vieillef- 
ie: mais fes paroles étoient encore pleines de force 
& de douceur. Il racontoit les chofes paffées pour 
inftruire Ja jeuneffe par fes expériences, mais il les 
racontoit avec grace, quoiqu'avec un peu de len- 
teur . 

Ce vieillard admiré de toute la Grèce fembla avoir 
perdu toute fon éloquence & toute fa majefté des que 
Mentor parut avec lui. Sa vieilleffe paroiffoit flétrie 
& abattue auprés de celle de Mentor, en qui les ans 
fembloient avoir refpeĝé la force & la vigueur du 
tempérament. Les paroles de Mentor, quoique gra- 
ves & fimples, avoient une vivacité & une autorité 
qui commencoient à manquer à l'autre. "Tout ce qu’ 
il difoit, étoit court, précis, nerveux. Jamais il ne 
faifoit aucune redite; jamais il ne racontoit que le 
fait néceffaire pour l'affaire qu'il falloir décider. S'il 
étoit obligé de parler plufieurs fois d'une méme 
chofe pour l'inculquer, ou pour parvenir à la perfua- 
fion, c'étoit toujours par des tours nouveaux & des 
comparaifons fenfibles ( 21). Il avoit même je ne fçai 

quoi 


Cq) Agamemnon, Roi de des Locriens , viols Caffandre 
Micène, føt élu Général de P dans le Temple de Pallas après 
Armée des Grecs au [rese de la prife de Troje, mais il en 
Troye. fut puni par «n coup defoudre . 

Cr) Ajax, fils d'Oilée Roi C a1) Ce qui relève les 
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quoi de complaifant & d'enjové, quand il vouloit fe 
proportionner aux befoins des autres, & leur infinuer 


quelque verité. Ces deux 


hommes fi vérérables fx 


rent un fpedacle touchant à tant de peupies affem. 
bles. Pendant que tous les Alliés ennemis de Salente 
fe jectoient les uns fur les autres pour les voir de plus 
prés, & pour tècher d'entendre leurs fages difcours, 


idoméné & tous les fiens 


s’efforçoient de découvrir 


par leurs regards avides & emprefés ce que fignifo- 
ient leurs geftes, & l'air de leur vilage. 


poemes d'Homére, c'eft qu'il 
&íqu les parer de ce que cha- 
que fcience a de plus bril- 
lant, Philippe de Macédoine 
qui lifoit l’Iliade avec des 
veux éclairés, y puifa l'idée 
de cette invincible phalange 


qui fubjugua l'Afie fous Alés 
xandre {on fils. Nôtre Auteur 
étale les mémes richeflés: Ce 
qu'il dit de l'élcquence, en 
renferme tout à la fois & les 


règles & le modète. 


Fin du dixieme Livre. 


Tom L 
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T E'LE'MAQUE voyant Mentor an milieu des Alliés; veut 
fravoir ce qui fe pafe entre eux. Il fe fait ouvrir les porter 
de Salente, vA joindre Mentor, & fa gré[ence contribue ars 
près des Alliés À leur faire accepter. D: conditions de paix 
que celni-ei leur propofois de la pars d'Idoménée. Les Rois 
Escrent comme amis dans Salentes Idoménée accepte tout ct 
qui a été arrété, On fe donne réciproquement des ota:°s, €» 
9» fait un Jacrifice commun entre la ville € le samp pour 


la copfirmatson de certe alliances 


LIVKE ONZ TEME. 


Ependant Télémaque impatient fe dérobe à la mul- 
titude qui l'environne, il court à la porte par où 
Mentor éroit forti; il fe la "fait ouvrir avec autorité s 
Bientôt Idoménée, qui le croit à fes côtés, s'étonne de 
le voir qui court au milieu de la campagne, & qui eft 
céjà auprès de Neftor, Neftor le reconnok, & fe hà. 
te, mais d'uñ pas pefant & tardif, de l'allet. recevoir , 
Télémaque, faute à fon cou & le tient ferré entre fes 
bras fans parler. Enfin, il s'écrie: (1) ô mon père 
(je ne crains pas de vous nommer ainfi), le malheut 
de ne rettouver point mon véritable père, & les bor: 
tés que vous m'avez fait fenrir, me donnent droit de 
te {ervir d'un nom fi tendre. "Moh pére, mon cher 
pere, 
(1) Un jeune Prince qui fanc? ne fe plaifoit qu'aüprés 
goûte les grands Hommes, de Iériclés ou de Socrate ; 


en 3 d'avance les fentiments, c'elt qu’il étoit né pour les 
& doit un jour leur reflcem- Armes & pour les Muies: 


bler. Alcibiade dés fon en- 
O i 
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pére, je vous revois! ainfi puiffai-je revoir Ulyffe! Si 
quelque chofe pouvoir me confoler d'en étre prive, 
ce feroit de trouver en vous un autre lui-même. 
Neltor ne put à ces paro'es retenir fes larmes (2), 
& il fut touché d'une fecrète joie, voyant celles qui 
coulofent avec une merveilleufe grace fur les joues de 
Télémaque, La beauté, la douceur & la noble affuran- 
ce de ce jeune inconnu, qui traverioit fans précaution 
tant de troupes ennemies, étonna tous les Alliés. N'eft- 
ce pas, difoient-ils, le fils de ce Vieiilard qui eft ve. 
nu parler à Neftor? Sans doute, c'eft la méme fa- 
geffe dans les deux âges les plus oppofés de la vie, 
Dans l’un elle ne fait encore que fleurir; dans l'autre 
elle porte avec abondance les fruits les. plus mûrs, 
Mentor qui avoit pris plaifir a voir la tendreffe avec 
laquelle Neftor venoit de recevoir Télémaque, profita 
de cetre heureufe difpofition. Voilà, lui dit-il, le £ls 
d' Uliffe fi cher à toute la Grèce, & fi cher à vous- 
même, ô fage Neftor! Le voilà, je vous le livre com. 
me uu Ótage & comme le gage le plus précieux qu'on 
puiffe vous donner de la fidélité des promeffes d'Idomé- 
noe, Vous jugez bien que je ne voudrois pas que la per. 
te du fils fuivit celle du père, & que la malheureufe 
Pénélope püt reprocher à Mentor qu'il a facrifit fon 
fils à l'ambition du nouveau Rot de Salente. Avec ce 
gage qui eff venu de lui-méme s'offrir, & que les Dieux 
amateurs de la paix yous envoïent, je commence, 6 
peuples affembies de tant de Nations, à vous faire des 
propofiions pour établir à jamais une folide paix. 
A «e nom de paix, on ertend un bruit confus de 


rang en rang. ioutes ces différentes Nations frémff. 
foient 


(2) Ses Larmes: ll n'y 
avoit pas de cens, qui pleu- 
roient fi faciiement que les 
héros d'Homère; & c'cit ce 
guj a donné lieu au prover- 
be; 229 à ad cre UTIATI , Les 
bons pleurenr ‘volontiers, Boni 
vir) lacrymabiles, Cela eit f 


vral,que prefquetousles plus 
grands hommes du monde ont 
pleuré, l'Ajax de Sophocle 
ne pleure point dans fes plus 
grauds maux, parce qu’il eft 
fou. Mais vous ne trouverez 
aucune règle fans exception, 
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Íoient de courroux, croyant perdre tout le tems, où 
l'on retardoit le combat ; ils s'imaginoient qu'on ne 
faifoit tous ces difcours que pour ralentir leur fureur 
& pour faire échapper leur proie. Sur-tout les Man. 
duriens fouffroient impatiemment qu'Idoménée efpéräc 
de les tromper encore une fois. Souvent ils entrepri« 
rent d'interrompre Mentor, car ils craignoient que 
fes difcours pleins de fagelfe ne dctachaffent leurs Ale 
liés. Ils commengoient à fe defer ide tous les Grecs 
qui étoient dans l'affemblée (3). Mentor qui l’appers 
çut, fe hâta d'augmenter cette défiance pour jetter la 
divifion (4) dans l'efprit de tous ces peuples. 
J'avoue, difoit-il, que les Mandutiens ont fujet de 
fe plaindre & de demander quelque reparation destorts 
qu'ils ont foufferts: mais il n'eft pas jufte aufi, que 
les Grecs qui fort fur cette côte des Colonies , foyent 
fafpeds & odieux aux anciens peuples du pays. Au 
contraire, les Grecs doivent étre unis entr'eux & fe 
faire bien traiter par les autres, il faut feulement qu” 
ils {ofeñt modérés, & qu'ils n'entreprennent jamais 
d'ufurper les terres de leurs voifins. Je fcai qu'ldo- 
ménée a eu la malheur de vous donner des ombra- 
ges ; mais il e(t aifc de guérir toutes vos défiarces. 
Telémaque & moi nous offrons à être des otages qui 
yous répondent de la bonne foi d'Idoménée. Nous de- 
meurerons entre vos mains jufqu'à ce que les chefes 
qu'on vous promettra, foient fidélément accompies . 
Ce qui vous irrite, ô Manduriens, s'écria-t-il, c'eft 
que 


(3) Ceit la jaloufe qui mis, & les d'vifer en moins 
forme les ligues & qui les de tems qu'il n'en avoit fal- 
afoiblit , qui raflemble ces In pour les réunit. 
grinds corps & qui les difs — (4) La divifion: divide , e 
fipe. Le Vénitiens étoient imperabis. Homère feint; qu” 
trop fages pour défefpéret une walheureufe difcorde, vee 
quandils virent lesplus grands nant à fe glifler parmi les 
Princes de l'Europe armés con- Dieux, avoir troublé toute 
tre leur République en 1508: leur félicité, & les avoit em- 
ils feurent mettre la méfin- péchés de jouir des délices 
telligence entre leurs enne- du Ciel même. 
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que Jes troupes 'des Crétois ont faifi les paffages des 
vos montagnes par furprife, & qu^ par là ils font en 
état d'entrer. malgré vous, aufi fouvent qu'il leur 
plaira, dans le pays où vous vous étes retirés pour 
leur laiffer le pays uni qui eft fur les rivages de la 
mer, Ces paffages que les Crétais ont fortifiés par 
des hautes tours pleines de gens armés, fonc donc le 
véritable fujet de la guerre, Répondez-moi, y en 
a-t- il encore quelqu autre ? 

Alors le Chef des Manduriens s'avança & parla ain- 
fi: que n'avons nous pas fait pour éviter cette guer- 
rei Les Dieux nous font témoins que nous n'avons 
renoncé à la paix , que quand la paix nous eft échap. 
pée fans reffource (5) par l'ambition inquiète des 
Crérois, & par l'impoñibilité où ils nous ont mis de 
nous fier à leurs ferments. Nation infeníée! qui nous 
a réduits malgré nous à l'affreufe nécelité de prendre 
un parti de défefpoir contr'elle, & de ne pouvoir plus 
chercher nôtre füreté que dans fa perte. Tandis qu’ 
fis conferveront ces paffages, nous croyronstoujours qu? 
ils veulent ufürper nos terres & nous mettre en fer- 
vitude, S'il étoit vrai qu'ils ne fongeaffent qu'à vi- 
vre en paix avec leurs vai(ins, ils fe contenteraient 
de ce que nous leur avons cédé fans peine, & ils ne 
s'attacheroient pas à conferver des entrées dans un 
pays, contre la liberté duquel ils ne  formeroient au, 
gun deffein ambitieux. Mais vous ne les connaiffez 
pas, ô fage Vieillard, C'eft par. un grand malheur 
que nous avons appris à les connoître. Ceffez, óhom- 
me aimé Jes Dieux, de retarder une guerre. jufte & 
néceffaire , fans laquelle l’Hefpérie ne pourrait jamais 
efpérer une paix conflante. O Nation ingrate, trom- 
peul & cruelle, que les Dieux irrités qnt envoyée 

aumres 

(4) Tel a été de tout tems Louis XIV leur a fait redous 
Je langage des Hailaudois à ter fon voifinage, & ils n'ont 
Pégard les Francois; ils ont trouvé leur füreté que dams 
bien voulu les avoir pour une forte barrière établie ep- 
am's,mais non pas pour voi- tre lui & fux, 
fins. L'ambirion inquiète de 
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auprès de nous pour troubler nôtre paix, & pour nous 
punir de nos fautes! Mais aprés nous avoir punis, ô 
Dieux! wous nous vengerez. Vous ne ferez pas moin 
juftes contre nos ennemis que contre nous. ! 

A ces paroles toute l'affemblée parut émue. Il feme 
bloit que Mars & Bellone alloient de rang en rang 
rallumant dans les cœurs la fureur des combars que 
Mentor tàchoit d'éteindre. Il reprit ainfi la parole: 

Si je n'avois que des promeffes à vous faire, vous 
pourriez refufer de vous y fier : mais je vous offre 
des chofes certaines & préfentes. Si vous n'êtes pas 
contents d'avoir pour otages Télemaque & moi, je 
vous ferai donner douze des plus notables & des plus 
vaillants Crétois: Mais il eft jufte que vous donniez 
aui de vôtre côté des otages (6). Car Idoménée qui 
defire fincérement la paix, la defire fans crainte & 
fans baffeffe. Il defire la paix, comme vous dites vous- 
méme que vous l'avez defirée, par fageffe & par mo- 
dération; mais non par l'amour d'une vie molle, ou 
par foibleffe à la vüe des dangers dont la guerre me- 
nace les hommes. Il eft prêt a périr ou à vaincre, 
mais il préfère la paix à la victoire la plus éclatam- 
te. Il auroit honte de craindre d'étre vaincu: mais il 
craint d'être injufte, & il n'a point de honte de vou- 
loir réparer fes fautes. 

Les armes à la main, il vous offre la paix; (7) il 
ge veut point en impofer les conditions avec hauteur; 

car 

(6) Le Duc Charles-Em- pour l’engager à fuivre les 
manuel n’avoit rien à oppa- volontés du Roi, 
fer aux armes viétorieufes d* — ( 7) Il ne veut point en 
Henri IV, qui s'étoit rendu impofer lesconditions avec han- 
maitre de la Savoye. Pour #e#r. Louis XIV fit tout le 
premier préliminairede lapaix contraire à la paix de Nimé- 
le Roi exizeoit que le Duc gue ;auffin'éteignit-elle point 
la demandât; mais ce Prince les jaloufies & les reflenti- 
délicat à lexcés fur le point ments des Parties contractan- 
d'honneur , difoit qu'il aimoit tes, qui fe reveillérent dans 
mieux perdre fes Erats que la fuite avec plus de force 
fa gloire, Il fallut toute 1* & de faccès qu'auparavant. 
adrefle du Légat Aldobrandin 
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car il ne fait aucun cas d'une paix forcée. Il veuf une 
paix dont tous les partis foient contents, qui finiffe 
toutes les jaloufies , qui appaife tous les reffentiments , 
& qui guériffe toutes les défiances. En un mot.. Ido- 
ménée eft dans les fentiments, où je fuis für que vous 
voudriez qu'il fût. Il n'et queftion que de vous en 
perfuader. La perluafion ne fera pas difficile, fi vous 
voulez m'écouter avec utt efprit dégagé & tranquille. 
Ecoutez donc, ô peuples remplis de valeur ; & 
vous, ô Chefs fi fages & fi unis, écoutez ce que je 
vous offre de la part d'Idoménée. Il n'et pas jufre 
qu'il puiffe entrer dans les terres de fes voiüns: il 
n'eft pas jufle auffi que fes voifins puiffent entrer dans 
les fiennes. I! confent, que les paflages que l'on a for- 
tifiés par de hautes tours, foient gardés par des trou. 
pes neutres. Vous Neftor, & vous Philodéte, vous 
étes Grecs d'origine; mais en cette eccafion vous vous 
étes déclarés contre [doménée. Ainfi vous ne pouvez 
être fufpeéts d'étie trop favorables à fes intérêts. Ce 
qui vous touche, c'eft l'intérêt commun de la paix & 
de la liberté de l‘'Hefpérie. Soyez vous-mêmes les dé- 
pofitaires & les gardiens de ces paffages qui caufent 
la guerre. Vous n'avez pas moins d'intérét à emné- 
cher que les enciens peuples de l'Hefpérie ne détrui- 
fent Salente, nouvelle Colonie des Grecs, femblable 
à celle que vous avez fondée, qu'à empêcher qu’Ido. 
mérée n'ufarpe les terres de fes voifins. Tenez l'e- 
qui'ibre entre les uns & les autres. Au lieu de por- 
ter le fer & le feu chez un peuple que vous devez 
aimer, réfervez-vous la gloire d'être les juges & les 
mediateurs (8). Vous me direz, que ces conditions 
vous 
C8) Réfervez-vous la gloi- par néceflité: mais la jalou- 
re d'etre les juges c» les mé- fie de li mediation tourna 
diateurs. C’elt ainfi que le bientôt au préjudice de ces 
Roi d'Angleterre & les Etats derniers Médiateuts. C'eff d’ 
Généraux desProvinces-Unies une pareille gloire qu' Henri 
furent les Médiateurs de la IV fut le plus jalonx, Il ne 
pair d'Aix la Chapelle, que difputa rienà l'Efpagne aves 
ke Roi fit en 16$8, comme plus de vivacité que l'hon- 
neur 
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vous paroitroient merveilleufes, fi vous pouviez vous 
a(fürer qu'Idoménée les accompliroit de bonne foi; 
mais je vais vous fatisfaire (9). 

Il y aura pour füreté réciproque les otages dont je 
vous ai parlé, jufqu'à ce que tous les paffages forent 
mis en dépót dans vos mains. Quand le falut de !'He- 
ipérie entière, cuand celui de Salente méme & d'Ido- 
ménée fera à vôtre difcrétion, ferez-vous contents ? 
Je qui pourrez-vous déformais” vous défier ? Sera.ce de 
Vous-mêmes? Vous n'ofez vous fier à Idoménée, & 
Idomenée eft fi incapable de vous tromper, qu'il veut 
je fier à vous. Oui, il veut vous confer le repos, la 
vie, la liberté de tout fon peuple & de lui-méme. S'il 
elt vrai que vous ne defiriez qu'une bonne paix, la 


voilà axi fe préfente à vous, & qui vous ôte tout 
protexe de reculer. Encore une fois, ne vous imagi- 
ne* pas, que la crainte réduife Idoménée à vous fai 
re ces ofrese (10) C'eft la fageffe & la juftice qui 
J'ene-zont à prendre ce parti, fans fe mettrejen pei. 
nc, . vous impurerez à foibleffe ce qu'il fait par ver- 
tu. vns les commencements il a fait des fautes f & 
iler fa g'oire à les reconnoître par les offres dont 
il vous prévient. C’eft foibleffe, c'eft vanité, c'en 
fevorance soffière de fon propre intérêt, que d à efpé- 


rer de nonvoir cacher fes fautes en affectant de les 
foureair sec fèrté & avec hauteur. Celui qui avoue 
fes wes à fon ennemi, & qui offre de les réparer, 
mon- 
de Provence, Le Roi étoit obli- 
gé à donner des otages à ce 


neur de la médiation entre 
Je Pane & les Vénitiens, Paul 


V n'igneroit pas ce que le 
Roi devait à cette. Républi- 
que, miis il l'accepta pour 
fédiateu* marce qu'il feavoit 
qu'un tel l-ince ne feroit 
point recosso aet aux dé- 
pens de lPéauit”. 

(9) Pat le Traité conclu 
entre le Grand Duc de Flo- 
rence & le Cari! d'Offat 
pour la reftitotica es isles 


Prince 5 ; mais Île Grand Duc 
les refufa, difant qu'il ne con- 
noifloit point d’fotages plus 
füts que la parole du Roi. 

Cio) Voilà comme parloit 
Louis XIV; il coloroit tou= 
jours des plus beaux prétexteg 
de modération & de juftice 
ja néceffite ou il étoit de fai- 
re la paix. 
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montre par-là qu'il eft devenu incapable d'en com: 
mettre, & que l'ennemi a tout à craindre d'une cone 
duite fi fage & fi ferme, à moins qu'il ne faffe la 
paix, Gardez-vous bien de fouffrir qu'il vous mette à 
ion tour dans le tort, Si vous refufez la paix & la 
juftice qui viennent à vous, la paix & la juftice fe. 
ront vengées. ldoménée, qui devoit craindre de trou- 
ver les Dieux irrités contre lui, les tournera pour lui 
contre vous, Télémaque & moi nous combattrons pour 
la bonne caufe, Je prends tous les Dieux du Ciel & 
des Enfers à témoin des juftes propofitions queje viens 
de vous faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva fon bras pour 
montrer à tant de peuples le rameau d'olivier, qui 
étoit dans fa main le figne pacifique. Les Chefs qui 
le regardèrent de prés, furent étonnés & éblouis du 
feu divin qui éclatoit dans fes yeux. Il parut avec 
une majefté & une autorité qui eft au defus de tout 
ce qu'on voit dans les plus grands d'entre les mor- 
tels. Le charme de fes paroles douces & fortes enle. 
voit les cœurs. Elles étoient femblables à ces paroles 
enchantées, qui tout à coup dans le profond filence de 
la nuit arrêtent la Lune & les Etoiles, calment la 
mer irritée, font taire les vents & les flots, & fuf- 
pendent le cours des fleuves rapides. 

Mentor étoit au milieu de ces peuples furieux, com. 
me Bacchns, lorfqu'fl étoit environné de rygres, qui 
oubliant leur cruauté, venoient par la puifífance de fa 
douce voix lécher fes pieds & fe foumetrre par leurs 
careffes. D'abord il fe fit un profond filence dans tou. 
te l’armée. Les Chefs ragardoient les uns les autres, 
ne pouvant réfiler à cet homme, ni comprendre qui 
il étoit. Toutes les troupes immobiles avoient les yeux 
attachés far lui. On n'ofoit parler, de peur qu'il n' eût 
encore quelque chofe à dire & qu'on ne l'empéchit 
d'étre entend. Quoiqu'on ne trouvât rien à ajouter 
aux chofes qu'il avoit dites, on auroit fouhaité qu’il 
eût parlé plus long-tems. Tout ce qu'il avoit dit, de. 
meuroit comme gravé dans tous les cœurs, En parlant 

il 
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il fè faifoit aimer, il fe faifoit croire: chachun étoit 
avide & comme fafpendu pour recueillir jufqu'aux 
moindres paroles qui fortoient de fa bouche. 

Enfin, aprés un affez long filence, on entendit un 
bruit.fourd qui fe répandoit peu à peu, Ce n'étoit plus 
ce bruit confus de peupies qui frémiffoient dans leur in- 
dignation. C'étoit au contraire un murmure doux & 
favorable. On découvroit déjà fur les vifages je ne fcai 
quoi de ferein & de radouci. Les Manduriens fi irrités 
{entoient que leurs armes leur tomboient des mains, 
Le farouche Phalante avec fes Lac démoniens furent 
furpris de trouver leurs entrailles de fer fiattendries. 
Les autres commencèrent à foupirer;aprés cette heureu- 
fe paix qu'on venoit leur montrer. Philodt&e plus fen. 
fible qu’un autre par l'expérience de fes malheurs , ne 
put retenir fes larmes, Neftor ne pouvant parler dans 
le tranfport où le difcours de Mentor venoit de le met. 
tre, l'embraffa tendrement; & tous les peuples À Ja 
fois, comme fi c'eüt été un fiznal, s'écrièrent auffi. 
tôt; Q fage Vieillard, vous nous défärmez (11) ! La 
paix, la paix, 

Neftor un moment aprés voulut commencer un di. 
fcours; mais toutes les troupes impatientes craignirent 
qu'il ne voulüt repréfenter quelque difficulté. La paix, 
Ja paix, s'écriérent.e!lles encore une fois. On ne put 
leur impofer filence qu'en faifant. crier avec eux par 
tous les Chefs de l’armée: La paix, la paix. 

Neftor voyant bienqu'il n'étoit paslibre de faireun 
difcours fuivi, fe contenta de dire: vous voyez, à 
Mentor, ce que peut la parole d'un homme de bien. 
(Quand la fageffe & la vertu parlent , ellescalment tou. 
tes les pa(fions. Nos jufles reffentimentes fe changent 
en amitié & en defirs d'une paix durable. Nous l'acce. 
ptons telle que vous l'offrez. En méme tems tous les 

Chefs 

Cit) Telle fut la joie de Romaine. Il courut rifque d! 
Ja Grèce affemblée à Némée, étreaccablé fous le poids des 
quand Quintus Flaminius lui couronnes qu'on fit voler de 
rendit la liberté & la paix toutes parts fur fa tête, 
ay nom de la République ; 
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Chefs tendirent les mains en figne de confentement. 

Mentor courut vers la porte deSalente pour la faire 
Quvrir, & pour mander à Idoménée de fortir de la 
Ville fans précaution . Cependant Neftor embraffoit Té- 
lémaque, difant: aimable fils du plus fage de tous les 
Grecs, puiifiez-vous être aufi fage & plus heureux que 
jui! N'avez-vous rien découvert fur fa deflinée: Le 
fouvenir de vôtre père, à qui vous reffemblez, a fervi 
à étouffer nôtre indignation. Phalante, quoique dur 
& farouche, quoiqu'il m eùt jamais vå Ulyffe , ne laif- 
fa pas d'être touché de fes malheurs & de ceux de fon 
fils. Déjà on preffoit Télemaque de raconter fesaven. 
tures, lorfque Mentor revint avec Idoménée & toute 
la jeuneffe Crétoife qui le fuivoit. 

(12) A la vûe d' [doménée, les Alliés femtirent que 
leur courroux fe rallumoit: maisles paroles de Mentor 
éteignirent ce feu prêt à éclater. Que tardons -nous , 
dit-il, à conclure cette fainte alliance, dont les Dieux 
feront les témoins & les défenfeurs ? Qu'ils la vengent, 
fi jamais quelque impie ofe la violer, & que tous les 
maux horribles de la guerre, loin d'accabler les peu- 
ples fidèles & innocents, retombent fur la tête parjure 
& exécrable de l'ambitieux, qui foulera aux pieds les 
droits facrés de cette alliance. Qu'il foit détefté des 
Dieux & des hommes; qu'il ne jouiffe jamais du fruit 
de fa perfidie; que les furies infernales fous les figures 
les plus hideufes viennent exciter fa rage & fon défel- 
poir; qu'il tombe mort fans aucune efpérance de fé. 
pulture; que fon corps foit la proie des chiens & des 
vautours, & qu'il foit aux enfers dans le profsnd cby- 
me du Tartare, tourmenté à jamais plus rigoureuie- 
ment que Tahtale, Ixion, & les Danaides. Mais plu. 
tôt que cette paix foit inébranlable comme les rochers 


d' Át. 


[o (ii) Lorfque Louis XIV plesme ponvolentle voir fans 
patoifloit dans quelqu'une des frémif; mais ce que les Fran- 
Villes frontières, ou qu' il gois attribuoient 2 — l'admira- 
prenoit pofle(fion de quelque tion, étoit plutôt l'effet de 
nouvelle conquéte, les peu- l'indignation des étrangers, 
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d' Atlas (+) qui foutiennent le Ciel; que tous les peu. 
pies la révérent & goîtent fes fruits dé génération en 
génération; que les noms de ceux qui l'auront jurée, 
fo'ent avec amour & vénération dans la bouche de nos 
derniers neveux; que cette paix fondce fur la juftice 
& sr la bonne foi, foit !e modèle de toutes les paix 
qui fe feront à l'avenir chez toutes les Nations de la 
terre, & que tous 'es peuples qui voudront fe rendre 
heureux en fe réuniffant , fongent à imiter les peuples 
de l Hefpérie. 

À ces paroles Idomén'e & les autres Rois jurérent 
la paix aux conditions marauces. On donna de part & 
d'autre douze otages. Té'émaque veut étre dunonil re 
des otages donnés par Idoménée; maison ne peut con- 
Í»ntir que Mentor enfoit, parce que les Alliés veu': nt 
qu'il demeure auprès d’idoméné? pour répondre de fa 
conduite & de celle de fes Confeillers jufqu'à l'entière 
exé ution des chofes promifes. (15) On immolaentre 
la Ville č l'armée cent genifes blanches comme la nei- 
ge, & autant de taureaux de même couleur, dont les 
cornes étoient dorées & ornées de feftons.On entendoit 
etentir jafques dans les montagnes voifines les mugif- 
fements affreux des victimes qui tomboient fouslecou- 
teau facré, Lefang fumant ruiffeloit de toutes parts. On 
faifoit couler avec abondance un vin exquis pour les Li. 
bations (5). Les Harufpices(c)confultoient lesentrail- 

les 

Ca) Arlas , Roi de Mau- tel qui n'autoit pas craint de 
ritanie: grand Affrolegue , que pañler pour infidèle envers fes 
la Fable a changé eo un ro- Alliés, appréhendoit de paf- 
cher élevé jufqu'au Ciel, d'où fer pour facrilége envers les 
Pon a feint qu'il portoit les Dieux. 

Cieux fur fes épaules, Cb ) Les Libations étoient 

(13) Ia Religion des An- deseffufions de vin ow de quel- 
ciens appuyoit leur politique. que antre liqueur faites.en P 
Ils faifoient intervenir l'hon- bonneur des fauffes Diviniteg, 
neur des Dieux à tout ce qui (c) Les Harufpices étoienr 
intérefloit le repos du peuple, des Devins qui interprétoienr 
Yes Traités d'alliance étoient les prodiges, c» qui prédifoignt 
jurés fur les autels, & fcel- l'avenir en confidérant les en- 
lés du fang des victimes; & srailles des vicimus. égorgéess 
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les qui palpitoient encore. Les Sacrificateurs brüloient 
fur l' Autel un encens qui formoit un épais nuage, & 
dont fa bonne odeur parfumoit toute la campagne. 

Cependant les foldats des deux partis ceffant de fe 
fegarder d'un œil ennemi, commençoient à s' entrete- 
hir fur leurs aventures. Ils fe délaffoient déjà de leurs 
travaux, & goûroient par avance les douceurs de la 
paix. Plufieurs de ceux qui avoient fuivi Idoménée au 
fiège de Troye,reconnurent ceux de Neftor quiavoient 
combattu dans la méme guerre. Ils s' embraffoient avec 
tendreffe, & fe racontolent mutuellement tout ce qui 
leur étoit arrivé, depuis qu'ils avoient ruiné la fuper- 
be Ville, qui étoit l'ornement de toute l'Afe. Déjà 
ils fe couchoient fur l'herbe , fe courennoient de fleuts, 
& buvoient enfemble le vin qu'on apportoit dela Vil. 
le dans des grands vafes, pour célébrer une fi heureu- 
fe journée. 

"out-à-coup Mentor dit: O Rois! o Capitaines af 
femblés! déformais fous divers noms & divers Chefs, 
vous ne ferez plus qu'unfeul peuple. C' eft ainfi que les 
juites Dieux amateurs des hommes qu'ils ont formés, 
veulent être le lien éternel de leur parfaite concorde. 
Tout le genre humain n'e(t qu' une famille difperfée fur 
li face de toute la terre. Tous les peuples font frères, 
& doivent s'aimer comme tels. Ma!heurà cesimpies, 
qui cherchent nue gloire cruelle dans le fang de leurs 
fréres, qui eft leur propre fang. La guerre eft quelque. 
fois néceffaire (14), il eft. vrai: mais c' eft la honte du 
genre humain qu'elie foit inevitable en certaines occa: 
fions. O Rois! ne dites point qu'on doit la defirer pour 
acquérir de la e'oire. La vraie gloire ne fe trouvé 
point hors de l'humanité (15). Quiconque préfère 

fa 

(14) Néceffaire. C'eit une le petit-fils d'un Roi, que 
vertu à un Prince de faire la fonorxueilavoit rendu l’ aver, 
guerre, quand la néceffité le fion de tous fes voifins ! On 
veut, mais c'eft un grand vi- ne pouvoit trop le fortifier 
ce, de n'aimer & de ne reò contre l'illufion de la faufe 
pirér que la guerre. gloire puifqu'elle étoit déslott. 

615) Quelle inítru&ion pour fi préjudiciable à fon A yeul. 
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fa propre gloire aux fentiments de l'humanité , eft un 
monftre d' orgueil, & non pas un homme . Il ne 
parviendra méme qu'à une fauffe gloire; car la vraie 
gloire ne fe trouve que dans la modération & dans la 
bonté, On pourra le flatter pour contenter fa vanité 
folle. Mais on dira toujours de lui en fecret, quand 
on voudra parler fincérement: ll a d'autant moins mé- 
rité la gloire, qu'il l'a defirée avec une paffion inju. 
fte. Les hommes ne doivent point l'eftimer , puifqu' il 
a íi peu eftimé les hommes, & qu'il a p:odigué leur 
fang par une brutale vanité. Heureux le KRoï qui aime 
fon peuple, qui en eft aimé, qui fe confie en fes voi» 
fins, & qui a leur confiance! qui loin de leur faire la 
guerre , lesempéche del’ avoir entr'eux ,& qui ícait ena 
vier à toutes les Nations étrangères le bonheur qu'ont 
fes Sejets del'avoir pour Roi (16). Songez doncàvous 
raffembler de tems, en tems, vous! qui gouvernez les 
plus puiffantes villes de l' Hefpérie. Faites detrois ans en 
trois ans une affemb!ée générale, oùtousle Rois qui fone 
ici préfents fe trouvent pour renouveller l'alliance par un 
nouveau ferment, pour rafermir l'amitié promife, & 
pour delibérer für tous les intéréts communs, Tandis 
que vous ferez unis, vous aurez au dedans dece beau 
pays la paix, la gloire, & l'abondance. Au d hors , voug 
ferez toujours invipcibles. II n'ya que la diicorde , for- 
tie de l'enfer pour tourment r les hommes, qui puifle 
troubler la félicité que les Dieux vous préparent. 

Neftor lui répondit: vous voyez par la facilité avec 
laqueile nous faifons la paix, combien nous fommes 
éloignés de vouloir faire la guerre par une vaine gloi- 
re, ou par l'injuftre avidité de nous agrahdir au pré- 
judice de nos voifins. Maisque peut-on faire quandon 
fe trouve auprès d'un Prince violent, qui ne connoit 

point 

(t6) Les jeur Olympiques Affemblées, connoiffoit fes 
que les Grecs célébroient tous forces,déméloit fes véritables 
lesquatre ans ,n’étoient point interéts , & paroit tous les 
un vain fpectacle pouf amu- coups que les puiflances em 
fer des peuples oififs; la Grè- nemies pouvoient porter à fg 
ce réunie dans ces célèbres Jiberié, 
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point d'autre loi que fon intérêt, & quine perd aucu- 
ne occafio d'envahir les terres des autres Etats? (17) 
Ne croyez pas que je parle d'Idoménée (18). Non, 
je n'ai plus de lui cette penfce; c' eft Adrafte (19) Roi 
des Dauniens de qui nous avons tout à craindre. Il 
méprife les Dieux, & croit que tous les hommes qui 
font nés fur la terre, ne fonf nés que pour ferviràfa 
gloire par leur {ervitude, M ne veut point de Sujets 
dont il foit le Roi & le Pere. Il vent des efclaves & 
des adorateurs. 11 fe fait rendre les honneurs divins, 
Jufqu'ici P aveugle fortune a favorifs fes plus injuftes 
entreprifes, Nous nous étions hàtés de venir attaquer 
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(17) C'eít ainfi que la foi 
méme des Traités ne rafluroit 
point les Princes voilins de 
LouisXIV contre fes violen- 
ces & fon ambition, L'avi- 
dité qu'il avoit de s'agran- 
dir,Íeur faifoit craindre pen- 
dant la paix les projets qu'il 
formoit pour renouveller la 
guerre, 

(18) Plufieurs [des ehofes 
qui ont été dites d’Idoménée, 
conviennent parfaitement à 
Louis XIV; misil neft pour- 
tant pas lafigure de ce grand 
Roi des François . Ideménée 
fouffroit qu’on lai repréfen- 
tàt fes fautes, parce qu’il fou- 
haitoit de les réparer ; mais 
Louis XIV ne pouyoit fout- 
frir de remoctrances , bien 
loin d'étre difpofé à en profi- 
ter. C'eft Adrafte fqui eft P 
emblème véritable de ce Mo- 
narque, par la-confnrmité de 
leurs inciinations, Comme lui, 
Louis XIV, ne crut les au- 
tres hommes nés que pour 
fervir à fa gloire par leur 
écrvitude; comme lui, il ne 


Sa- 
voulut que des Efclaves & 
des Adorateurs ; comme lui, 
il fe fit rendre les honneurs 
divins, en fouffragt les in- 
fcriptions orgueilleuies qui lui 
atrribuoient la Divinité; coms 
me lui enfin, il auroit été un 
Roi accompli, fi {a juftice & 
la bonne foi euflent réglé fa 
conduite. Il et aifé d'appli- 
quer la refte. du parallèle . 
Louis XIV fut heureux jufqu' 
à la paix de Nimègue. La 
force & P artifice, tout lui 
étoit égal, pourvu qu'il ac- 
cabiät fes ennemis. IL étoit 
bien fervi; fa préfence fou- 
tenoit la valeur de fes trou- 
pes: il ne comptoit pour un 
bien folide & réel, que l’ 
avantage de fouler aux pieds 
le genre humain, 

(19) Adraîte étoit Roi d'u 
Argos, & des Dauniens, peu- 
ple de la Pouille; il fit la 
guerre aux Thebains en faveur 
de fon gendre Polinice ; Cops 
me Louis XIV la ft aux Fla- 
mands fur le prétexte des droits 
de la Reine fon époufe, 
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Salente pour nous défaire du plus foible® de nos ennemis 
qui ne commengoit qü'à s'établir dans cette côte, afin 
de tourner enfuite nos armes contre cet autre ennemi 
plus puiffant. I a déjà pris plufieurs Villes de nos AL 
liés, Ceux de Crotone ont perdu contre lui deux ba. 
tailles, 1! fe fert de toutes fortes de moyens pour con- 
tenter fon ambition. La force & l’artiñce, tout lui eft 
égal, pourvu qu'il accable fes ennemis, 1l à amaffé de 
grands tréfors: festroupes {ont difciplirées & aguerries. 
Ses Capitaines font expérimentés; il eft bien fervi. 
Il veille lui-même fans ceffe fur tous ceux qui agiffent 
par fes ordres, Il punit févérement les moindres fau. 
tes, & récompenfe avec libéralite lesfervices qu’on lui 
rend. Sa valeur foutient & anime celle de toutes fes 
troupes. Ce feroit un Roi accompli, fi la juftice & la 
bonne foi régloient fa conduite. Mais il ne craint ri 
les Dieux, ni les reproches de fa confcience (20). Il 
compte méme pour rien fa réputation; il la regarde 
comme un vain fantôme, qui ne doit arrêter que les 
efprits foibles. Il ne compte pour un bien folide & 
réel, que l'avantage de pofféder de grandes richeffes, 
d'être craint, & de fouler à fes pieds tout le genre 
humain. Bientôt fon armée paroitra fur nos terres, & 
fi l'union de tant de peuples ne nous met en état de 
lui refifter, toute efpérance de liberté nous fera ótée, 
C" eft l'interét d' Idoménée auffi-bien que le nótre , de 
s'oppofer à ce voifin qui ne peut fouffrir rien délibre 
dans fon voifinage. Si nous étions vaincus, Salente fe- 
roit menacée du mêine malheur. Hâtons-nous donc tous 
enfemble de le prévenir. Pendant que Neftor parloit 
ainfi, on s' avancoit vers la Ville; car Idoménée avoit 
prié tous les Rois & les principaux Chefs d'y entrer 
pour y paffer la nuit. b. 


Go) Il n’y a plus de ref- re. €' off méprifer la verts; 
fource dans un Prince qui a dit Tacite, 44e de méprifér 
perdu jufqu'au foin de fa gloi- la réparation. 


Fin du onzième Livre. 
TMmce I, P SOM- 
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N;sror au nom des Alliés demande du fecours à Idomé= 
née contre les Dauniens leurs ennemis Mentor qui veur polia 
cer la ville de Salente, G exercer le peuple à l'agriculture, 
fait en forte qu’ils fe contentent d'avoir Télémaque à ln tid 
że de cest nobles Crérois: Après le départ de celui-ci, Men 
tor fait une vevhe exacte dans la Ville & dans le Port, $ ina 
forme de tout, fait faire àIdoménie de nouveaux Réslements 
pour le commerce C pour la police, lui fait partager en fep 
£laffes le peuple, dont il diflingue les rangs €» la naiflance 
par la diverfit des habits; lui fait retrancher le luxe e 
des arts inutiles pour appliquer les artifans an labéuraft, 


qu'il met en bonneuv i 


P 
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Oute l'armée des Alliés dreffoit déjà fes tentes ; 

& la campagne etoit couverte de riches pavil. 
lons de toutes fortes de couleurs; oà les Hefperiens 
fatigués attendoient le fomireil; Quand les Rois avec 
leur fuite furent entrés dahs la Ville; (1) ils paru- 
rent étonnés; qu'en fi peu de tems oh eût pu faire 
tant de bâtimerts magnifiques; & que (2) l’ embar: 


(1) Après que Xerxés eut 
tenverfé Ja ville d’Achènes, 
Thémiftocle enrelevales murs 
en moins de tems que n’en 
avoit mis ce Prince à les dé- 
truire 5 & l’on vit les plus 
grandes püiffances de la Grè. 
te jaloufes d'une ville qui 


fas 


commentoit à renaître de fes 
cendres » . 

(2) Quoique Ideménée ne 
foit pas lemlième de Lôuie 
XIV à tous égards ; ce qui 
eft dit icine laiflepas de re- 
garder le Monarque Francois ; 
L’einbarras de la güerre ne 

PI Pém- 


af 
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ras d'une fi grande guerre n leït point empeché cett 
Ville naiflante de croître, &de s'embellir tout-à-coup 
On admira la fageffe &la vigilance d' Idoménée , qu 
voit. fondé un fi beau Royaume; & chacun conclut qu 
ds étant faite avec lui, les Alliés feroient bie 
“puiffants s’il entroit dans leur ligue contre les Daunien 
On propoía à Idoménée d'y entrer, il ne put rejette 
une fi juke propofition , & il promit des troupes. Mai 
comme Mentor n'ignoroit rien de tout ce qui eft m 
ceffaire.^ pour rendre un Etat floriffant, il comprit qu 
les forces d'idoménée ne pourroient pas être aufi grar 
des aut e'les-le paroiffoient. Il le prit en particulier 
& lui parla ainíi; 
ous voyez que nos foins ne vous at pas été inu 
tilés, Salente eft garantie des malhzurs py la wena 
gotent. Il. ne tient plus qu'à vous d'en élever jufqu' ai 
Ciel la gloire , & d'égaler lafageife de Mats vôtre aïeu 
dans le gouvernement de vos peup'es. Jecocti^u? à vou 
parler librement, fuppofant que vous le voulez, & qu 
vous déteftez toute flatterie. Pendant que ces Rois on 
loué vótre magnificence , je penfois én moi-même à l: 
témérité de vótre conduite. 
ki çe mot de témérité Idoménce changea de vifa 
fes yeux fe troublèrent, il rougit, & peu s'en 
AA qu'il n'interromnit Mentor pour lui témoigner 
fon refentiment. Mentor lui dit d'un ton modefte & 
refpeétueux , mais libre & hardi: ce mot de témérité 
vous choque, je le vois bien. Tout autre que;moi au. 
voit eu tort de s'en fervir; car (5) il faut refpeéte: 
les 


Fenpécha jannis de fatisfai- ^ €3) Ees grands hommes fa- 
re fa palkon nour les båti- veut conferver à la vérité tau 
ments X pour les jardins ,& te fa force, fans lui rien fai- 
ces dépenfes énormes jointes re perdre de fa grace. C'eft 
à celles qu'it lui fallut faire mal la dépeindre que de ne 
pour foutenir la guerre, épui- la repréfenter qu? avec des 
tèrent le Royaume, & le ré- couleurs odieufes . Ua Cen- 
duifirent au pitoyable état aù feur rigide aigrit & révolte; 
on lavé, ^ un amifincère touche & per- 
zi fuade . 
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les Rois, & ménager leur déliceteffe, méme en les 
reprenant- La vérité par elle-même les bleffe affez 
fans y ajouter des térines forts; Mais j'ai cru que 
vous pouviez fouffrir que je vous parlaffe fans adoucif: 
fement pour vous découvir vôtre faute. Mon deffein 
a été de Vous áccoutümert à entendre nommer les cho- 
fes par leur nom; & à comprendre que quand les aus 
tres vous donneront des cchícis fur vôtre conduite, 
ils n'oferont jamais vous dire tout ce qu'ils penfe: 
rönt: Il faudra, fi vous voulez n'y être pas trompe. 
que vous compreniez toujours plus qu'ils ne vous di- 
ront fur les chofes qui vous feront défavantageufes, 
Pour moi je veux bien adoucir mes paroles felon vô: 
tre befoin; mais ål vous eft utile qu'un homme fans 
intérêt & fans conféquence vous parle en fecret un 
langage dur. Nul autre n'ofera jamais vous la par. 
le:: vous ne verrez la vérité qu'à demi, & fous de 
belles enveloppes. 

À ces mots Idoménde déjà revenu de fa preimitre 
promptitude, parut honteux de fa délicatefle. Vous 
voyez, dit-il à Mentor, ce que fait l'habitude d'être 
flatté, Je vous dois le falut de mon nouveau Royarz 
me, Il n'y a aucune vérité que je ne me croie heu. 
reux d'entendre de vôtre bouche. Mais ayez pitié 
d'un Roi que la flatterie avoit empoifonhé, (4) & 
qui n'a pu méme dans fes malheurs trouver des hom: 
mes aflez généreux pour lui dire la vérité. Non, je 
n'ai jamais trouvé perfonne qui m'ait afez aiiné peür 

viu- 
fuade. Solan étoit le feül homirés sfz généreur, pour 
Athénien qui parlåt librement lui dire la vérité . Ti étoit 
à Pififfrate, & nul Atliénien extrémeqment délicat für toat 
men étoit fi bien regu que cë gri avoit fzplement lap- 
Solon, DA'ence de véprimande : or 

(4) Louise XIV avoit ééla étoit 1 fürde lui déplaite en 
de commtün avec Idoménée: lui difang ies chofes comme 
empoifonné dés l’enfätice par el'gsécoienr , que Madame de 
la flatterie, il n'à pu même “Maintenon eùt touj jours grant 
dans fes malheüts trouver des foin de les lui cacher. 

P3 
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vouloir me déplaire en me difant la vérité toute 
entière E 

En difant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux, & il embraíía tendrement Mentor. Alors ce 
dage Vieillard lui dit: c'eft avec douleur que je me 
vois contraint de vous dire des chofes dures; mais 
puis-je vous trahir en vous cachant la vérité? Mettez- 
vous en ma place; fi vous avez été trompé julqu' ici, 
c'eft que vous avez bien voulu l'être . C' eft que vous 
avez craint des Confeillers (5) trop fincères. Avez. 
vous cherché les gens les plus defintéreffés & les plus 
propres à vous contredire? Avez vous pris foin de 
choifir les hommes les moins empreffés à vous plaire, 
les plus défintéreffés dans leur conduite, & les plus 
capables de condamner vos paffions & vos fentiments 
injufles? Quand vous ayez trouvé des flatteurs, les 
avez-vous écartés? Vous en êtes-vous défie? Non non, 
yous n'avez point fait ce que font ceux qui aiment la 
vérité, & qui méritent de la connoître . Voyons fi 
vous aurez maintenant le courage de vous laiffzr hu. 
milier par la vérité qui vous condamne. 

Je vous diíois donc, que ce qui vous attire tant d: 
louanges, ne mérite que d’ être blámé . Pendant que vous 
aviez au dehors rant d'ennemis, qui menaçoient vôtre 
Royaume encore mal établi, vous ne fongiez au dedans 
de vótre nouvelle Ville qu' À y faire des ouvrages ma- 

nifiques, C'eftce qui vous a cout: tant de mauvaifes 
nuits, comme vous me l'avez avoue vous-méme. Vous 
avez épuilé vos richeffes. Vous n'awez fongé ni à aug- 
menter vôtre peuple , ni à cultiver les terresfertiles de 
gette ‘câte. Ne falloit-il pas regarder ces deux chofes 
gomme les deux fondements effentiels de vôtre puiffan- 
çe (6)? Avoir beaucoup de bons hommes, & des ter- 
res 

C$) Confeillers. Un Prince — (6) Telsfurent les premiers 
ne peut pas tout favoir, & principes de la politique Ro- 
pat conféquent il a Hia d' maine dèsla fondation Je Ro- 
Être inftruit & affifté par de me. Cette Ville qui n'étoit 


bons Miniftres, Tac dans fon origine qu'une af- 
fem- 
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res bien cultivées pour les nourrir ?ll falloit une lon- 
gue paix dans ces commencements pour favorifer la 
multiplication de vôtre peuple. Vous ne deviez fonger 
qu'à l'agriculture & à l’ établiffement des plus fages loix. 
Une vaine ambition vous a pouffé jufqu' au. bord du 
precipice. À force de vouloir paroïître grand ,vous avez 
peníé ruiner vôtre véritable grandeur. Hàtez.vous de 
réparer ces fautes; fufpendez tous vos grands ouvrages; 
renoncez à ce faite ,qui ruineroit vôtre nouvelle Ville; 
laiffez en paix refpirer vos peuples; appliquez-vous à 
les mettre dans l'abondance pour faciliter les maria- 
ges. Sachez que vous n'ctes lioi qu'autant que vous 
avez des peuples à gouverner; & que vôtre puiffance 
doit fe mefurer, nen par l'étendue des terres que vo- 
us occuperez , mais par le nombre des hommes qui 
habiteront ces terres, & qui feront attachés à vous 
obéir. Poffédez une bonne terre, quoique médiocre en 
étendue. Couvrez.la de peuples innombrables, labo- 
rieux, & difciplinés. Faites que ces peuples vous ai- 
ment. Vous êtes plus puiffant, plus heureux, & plus 
rempli de gloire que tous les Conquérants qui rava- 
gent tant de Royaumes. 

Que ferai-je donc a l'égard de ces Rois, répondit 
Jdoménée? Leur avouerai-je ma foibleffe» Il eft vrai, 
que j'ai négligé l'agriculture, & même le commerce 
qui m'eft fi facile {ur cette côte, Je n'ai fongé qu'à 
faire une Ville magnifique. Faudra.t-il donc , mon cher 
Mentor, me déshonorer dans l'affemblée de tant de 
Rois, & découvrir mon imprudence? S'il le faut , je 
le veux; je le ferai fans héfiter, quoiqu'il m'en coü- 
te; car vous m'avez appris qu'un vrai Roi qui eft 
fait pour fes peuples, & qui fe doit tout entier à 
eux, doit préférer le falut de fon Royaume à fa pro- 
pre réputation. 

Ce 


{emblée de quelques påtres; qu'on a peine à ajouter foi 
renfermoit un peuple fi nom- à ce qu’en difent les Hifto« 
breux, lorfque Tullus Hofti- riens, 

lius en ft le dénombrement , 
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Ce fentiment eft digne du pére des peuples, reprit 
Mentor; c'e à cette bonté, & non à la vaine ma. 
gnificence de vôtre Ville, que je reconnois et vousle 
cœur d'un vrai Roi. Mais il faut ménager vôtre hon- 
neur pour l'interct même de vôtre Royaume. Laiffez. 
mol faire , je vais faire entendre à ces Rois que vous 
êtes engagé à rétablir Ulvtfe, (7) s'il eft encore vi: 
vant ou du moins fon fils dans la puiffance Koyale à 
Ithaque, & que vous voulez en chaffer par force to. 
us les Amants (3) de Pénélope. Ils n'auront pas de 
piene à comprendre que cette guerre demande des 
troupes nombreufes; ainfi ils confentiront que vous ne 
leur donniez d'abord qu'un foible fecours contre les 
Dauniens. 

A ces mots Jdoménée parut comme un homme qu' 
on foulage d'un fardeau accablant. Vous fauvez, cher 
ami, dit-il à Mentor, mon honneur & la réputation 
de cette Ville naiffante dont vous cacherez l'épuife- 
ment à tous mes voifins. Mais quelle apparence de di- 
re que je veux envoyer des troupes à Ithaque pour y 
rétablir Ulyffe, ou du moins Télémaque ion fils; pen- 
dant que Télé.naque lui-même elt engagé d'aller à la 
guerre contre le Dauniens? Ne fovez point en peine, 

re- 


255 


(^) C'eft encore ici une ce deffcin s miis il fut troms 
contrevérité qui a üa grand pé dans fes vůes comme il a 
fondement dans la conduite paru par P événement. 
de Louis XIV. Il étoit enga- — (8) Les plus dangereux ene 


gé à rerablir le Roi Jacques: 
cependant il t une diverfion 
en Allemagne lors de la pri- 
fe de Philisbourg , qui lent: 
picha de fecourir ce Roi fu- 
gitif au efficacement qu'il 
auroit dà, Il comptoit que 
les feules forces de l’ Angle- 
terre ne fufhroient pas à y 
établir le Prince d? Orange, 
& qu'en occupant ailleurs les 
Hellandois, il feroit échouer 


nemis d'Ulyfle & de Téléma- 
que étoienr les Amants de cet- 
te Reine; mais elle avoit l’ 
art de les amufer fans fe ren- 
dre à leurs pourfuites infen- 
fces. Flle favoit profiter de 
leur foib'e pour P'intérét de 
fon fils, & fauver P Erat & 
fa glo re. Telle fut la con- 
duite de la Reine Blanche à 
Pégard du Comte de Cham- 


paiguee 
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repliqua Mentor; je ne dirai tien que de vrai. Les 
vaiffeaux que vous enverrez pour l’établifement de 
vôtre commerce, iront fur la côte de l'Epire. Ils fe- 
rort deux chofes à la fois; l'une, de rappeler fur vo. 
tre côte les Marchands étrangers, que lestrop grands 
impôts éloignert de Salente; l'autre, de chercher des 
nouvelles d' Ulyffe, S'il eft encore vivant, il faut qu’ 
il ne foit pas loin de ces mers qui divifent la Grèce 
d'avec l'Italie, & on affure qu'on l'a và chez les 
Phéaciens. Quand mime i| n'y auroit plus aucune ei- 
pérance de le revoir, vos vaiffeaux rendront un figna- 
lé fervice à fon fils. Ils rénandront dans Ithaque & 
dans les pays voifins la terreur du nom du jeune Té. 
lémaque, qu'on croyoit mert comme fon père. Les 
Amants de Pénélope fetont étonnés d'apprendre qu'il 
eft prêt à revenir avec le fecour d'un puiffant Allié. 
Les Ithaciens n'oferont feconer le joug. Pénélope fera 
confolée, & refufera toujours de choifir un nouvel 
époux. Ainfi vous fervirez ‘félémaque pendant qu'il 
fera en vôtre place avec les Alliés de cette côte d’Ita- 
lie contre les Dauniens. 

À ces mots [doménée s'écria: Heureux le Roi qui 
eft foutenu par de fages confeils! Un ami fage & fi- 
déle vaut mieux à un Roi que des armées vidorieu- 
fes. Majs doublement heureux le Roi qui fent fon bon- 
beur, & qui fait en profiter par le bon ufage des fa. 
ges confeils! Car fouvent il arrive qu'on éloigne de 
fa confiance les hommes fages & vertueux, dont on 
craint la vertu, pour prêter l'oreille à des flatteurs 
dont on ne craint point la trahifon. Je fuis moi-mé- 
me tombé dans cette faute, & je vous raconterai tous 
les malheurs qui me font venus par un faux ami qui 
flattoit mes paffions dans l'efpérance que je flatterois 
à mon tour les fiennes. i 

Mentor fit aífément entendre aux Roisslfiés, qu’ J- 
doménée devoit fe charger des affaires de Télémaque , 
pendant que celui-ci iroit avec eux. Ils fe contentérent 
d'avoir dans leur armée le jeune fils d' Uiyffe avec cerit 

jen- 
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jeunes Crétois qu' Idoménée lui donna pour l'accompas 
gner. C' étoit la fleur de la jeune noblede que le Roi 
avoit emmenée de Crète. Mentor lui avoit confeillé 
de les envoyer dans cette guerre. H faut, difoit-il, 

avoir foin pendant la paix de multiplier "le peuple : 2 
-Mais de peur que toute la Nation ne s$'amolliffe & ne 
tombe dans l'ignorance de la guerre, il faut envoyer 
dans les guerres étrangères la jeune nobleffe. Ceux-là 
fufhfent pour entretenir toute la Nation dans une ému- 
lation de gloire, dans l'amour des armes , dansle mc- 
pris des fatigues & de la mort même, enfin, dans l 
expéricnce de l'art militaire, 

Les Rois alliés partirent de Salente contents d' Ido- 
ménée, & charmés de !a fageife de Mentor. [Is étoient 
pleins de joie de ce qu'ils emmenoient avec eux Télé. 
maque. Celui.ci ne put modérer fa douleur quand il 
fallut fe ffnarer de fon ami. Pendant que les Rois 
alliés faifoient leurs adieux, & juroient à Idoménée 
qu'ils garderoient avec lui une éternelle alliance, 
Mento: tenoit Télémaque ferré entre fes bras, & il 
fe fentoit arrof£ de fes larmes. Je fuis infenfible, di- 
foit Télémaque, à là joie d'aller acquzrir de la gloi- 
re; je ne fuis touché que de la douleur de nôtre fé- 
paration. I! me femhle que je vois encore ce tems 
infortuné , où les fgyptiens m'arrachèrent d'entre 

vos bras & m'éloigaérent de vous, ians me laiffer 
aucune efpérance de vous revoir. | 

Mentor répondit à ces paroles avec douceur pout 
le confoler: Voici, lui difoit-il, une féparation bien 
différente. Elle eft volontaire, elle fera courte; vous 
allez chercher la victoire, Il faut, mon fils, que 
vous m'aimiez d'un amour moins tendre & plus cou- 
rageux . Accoutumez-vous à mon abfence. Vous ne 
m'aurez pas toujours. Il faut que ce foit la fageffe 
& la vertu plutót que la préfence de Mentor, qui 
vous infpirent ce que vous devez faire. 

En difant ces mots, la Déeffe cachée fous la figure 
de Mentor, couvrit TU émaque. de fon Egide; elle 

rée 
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répandit au dedans de lui l'efprit de fageffe & de 
prévoyance, la valeur intrépide H & la douce mos 
ératjon qui fe trouvent fi raremént enfemble. Al. 
lez, difoit Mentor , au milieu de plus grands périls, 
toutes les fois qu'il fera utile que vous y alliez (ro), 
Un Prince fe déshanore encore plus en évitant [es 
dangers dans les combats, qu' en n'allant jamais à la 
guerre. (11) Il ne faut point que le courage de ce 
l-i qui commande aux autres, puiífe étre, oed 
S'il eft néceffaire à un peuple 'de conferver fon Chef, 
S; fon Roi, il lui ef encore plys néceffaire de ne le 
point voir dans une réputation douteufe fur la va- 
leur. Souvenez-vous que celui qui commande, doit 
ètre le modèle de tous les autres. Son exemple doit 
animer toute l'armée. Ne craignez donc aucun dan- 


ger, o Télémaque , 


€ 9) C'étoit à l'affemblage 
de ces vertus queles Thébains 
avoient élevé un Temple fous 
le nom de la Déefle Harmo- 
ze , qu'ils difoient fille de 
Mars & de Vénus, M faur, 
dit Plutarque, gre ces deux 
Divinités fe corrigent vécipro- 
guement ique les Graces adou- 
ciflent ce que la valeur a de 
féroce, C. que la valeur ani- 
me ce que les Graces ont d’ 
eféminé. Celt là l'inftru&ion 
cachrée fous la fable des amours 
de Mars & de Vénuss & ces 
allégories ne paroiffent point 
forccès à ceux qqi fent initiés 
dans la Mythologie. 

Go Louis XIV alla plu- 
fieurs fois a la guerre ; mais 
ilévita toujours fo^rueufement 
les dangers dans tés combats, 
Rien ne fut plus douteux que 
fon courage, comme il parat 
fur-tout en 1676,2u fiege de 


& périffez dans les combats plu. 


A 


tot 


Bouchain, où [3 bataifle étant 
inévitable avec le Prince d* 
Orange, le Maréchal de Schom- 
berg, qui vitpálir le Roi dans 
le Ceníeil de guerre, détour- 
na adroitement les avis qui 
alloient tous à donner com- 
bat. 

C11) Il eft dificile qu'un 
Prince ait des qualités fez 
brillants pour racheter le dé- 
faut de courage. P Antiquité 
n? en fournit guère d'autre 
exemple que celui d'Augu- 
fte, & ce fera toujours une 
cfofce de paradore en fait d’ 
hiltoire , qu'un Prince qui ne 
peut fontenir la vte d'une 
marée, &qui feait cependant 
afujettir la nation la plus 
belliqueufe & 'la plus jaloufe 
de (a liberté, On s'égate dans 
fea recherches , quand on veut 
découvrir la caufe d'un paz 
reil événement 
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tôt que de faire douteur de vôtre courage, Les flat- 
teurs qui auront le plus d'empreffement pour vous 
empécher de vous expofer au péril dans les occafious 
nécefläires (12), feront les premiers À dire en fe- 
cret que vous manquez de cœur, s'il vous trouvent 
facile à arrêter dans ces occafions. Mais aufi n'allez 
pas chercher le périls fans utilité. La valeur ne peut 
être une vertu qu'autant qu'elle eft réglée par la 
prudence. Autrement c'efl un mépris infenfé de la 
vie, & une ardeur brutale. La valeur emportée n° 4 
rien de flr. Celui qui ne fe pofféde point dans les 
dangers, eft plutoit fougueux que brave. Il a befoin 
d'être hors de lui pour fe mettre au deffus de la 
crainte; parce qu'il ne peut la furmonter par la fi. 
tuation naturelle de fon ceur. Eh cet etat, s'il ne 
fuit point, du moins il fe trouble; il perd la liberté 
de fon efprit, qui lui feroit néceffaire pour donner 
de bons ordres, pour p ofiter des occafions, pour ren. 
verfer les ennemis, & pour fervir fa Patrie. S'il a 
toute l'ardeur d'un foldat, il n'a point le difcerne- 
ment d'un Capitaine. Encore méme n'a-t-il pas le 
vrai courage d'un fimple foldat; car le foldat doit 
conferver dans le combat la préfence d'efprit & la 
modération néceifaire pour obéir. (13) Celui ani 
S'expofe témérairement, trouble l'ordre de la difcis 
pline des troupes, donne un exemple de temérité, 
& expofe fonvent l'armée entiére à de tapes mal- 

curs. 


(13) Il en eft de la valeur 
à peu prés comme des armes : 
leurs fuccès dépend de la main 
qui lesparte. Les plus grands 
Capitaines des Romains re- 


(12) C'eft ce qui fut dit 
plufienrs fois à la Cour, oà 
les Princes mêmes faifoient 
des railleries du Rol qui de- 
meuroit tranquillement enfer- 


mé avec Madame de Mainte- 
nen qu'ils appelloient fa vie- 
ille, pendant ‘que fes Gent- 
faux expofoient leur vie fur 
les frontieres ouvertes de tous 
côtés aux irruptions des en- 
RAS e ^ 


gardoient les actions les plus 
éclatantes comme les plus dan~ 
gereufes, lorfqu'elles contre- 
venoient à l'exactitude de la 
difcipline : le fuccés qui au- 
torife toutau jugement du vul- 
gure, ne les cblouifloit pas. 
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heurs, Ceux qui préférent leur vaine ambition à la 
füreté de la caufe commune, méritent des châtiments, 
& non des sécomnenfes , 

Gardez.vous donc bien, mon cher fils, de chercher 
la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la trou- 
ver, e(t d'attendre tranquillement l'occafion favora- 
ble. La vertu fe fzit d'autant plus révérer qu'elle 
fe montre plus fimple, plus modefte, plus ennemie 
de tout fate. C'eft à mefure que la néceffité de 
s’expofer au péril augmente, qu'il faut aufi de nou. 
velles refources de prévoyance & de courage qui ail- 
lent toujours en croiffant. Au refte, fouvenez-vous 
qu'il ne faut s'attirer l'envie de perfonne. De vò- 
tre coté (14) ne foyez point jaloux du fuccés des 
autres, Louez.les pour tout ce qui mérite quelque 
louange: mais louez avec difcernement, difant le bien 
avec plaifir: cachez le mal, & n'y penfez qu'avec 
douleur, Ne décidez point devant ces anciens Capi, 
taines, qui ont toute l'expérience que vous ne pou- 
vez avoirs écoutez-les avec déférence: confulteztes ; 
priez les plus habiles de vous inftruire, & n'aiez 
point de honte d'attribuer à leurs inftruétions tout 
ce que vous ferez de meilleur. 

Enfin, n'écoutez jamais les difcours par lefquels on 
voudra exciter vôtre défiance on vôtre jafoufie contre 
les autres Chefs. Pariez-leur avec confiance & ingé- 
nuitée, Si vous croyez qu'ils aient manqué à vôtre 
egard, ouvrez-leur vatre cœur, expliquez-leur toutes 
vos raifons. S'iis font capables de fentir la nobleffe 
de cette conduite, vous les charmerez, & vous tire- 
rez d'euz tout ce que vous aurez fujet d'en enten- 
dre. Si au contraire ils ne font pas afez pom 

es 


(14) Il n'eft rien de fi de ceux qui partageoïent avec 
noble dans les hiftoires écri- eux le commandementdes Ar- 
tes par les Héros de P’ Anti- mtes, Ce n'eft jamais fur les 
quit , que la fincerité avec débris de la réputation d'au- 
faquelle ils parlent non feu- trui qu'un grand homme élè- 
lementde leurcennemis, mais ve la fienne. 
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bles pour entrer dans vos fentiments, vous ferez in. 
fruit par vous-mime de ce qu'il y aura en eux d'in- 
jute à fouffrir; vous prendrez vos mefures pour né 
vous plus commettre, jufqu'à ce que la guerre finif 
fe, & vous n'aurez rien à vous reprocher: Mais 
furtout, né dites jamais à certains flatteurs qui fè- 
ment la divifion; les fujets des peines que vous croi, 
tez avoir contre les Chefs de l'Armée où vous fe. 
rez. je demeurerai ici, continga Mentor; pour fe 
courir Idoménée dans le beloin où il et de travail 
ler pour le bonheur de fes peuples, & pour achever. 
de lui faire réparer les fautes; que les mauvais ĉon- 
{eils & les flatteurs lui ont fait commettre dans léta- 
bliffement de fon nouveau Royaume; 1 
Alors Télémaque ne put s'empécher de témoigner 
à Mentor quelque furprife, & méme quelque mepris 
pour la conduite d’Idoménée. Mais Mentor l'en re- 
prit d'un ton íévére. Etes-vous étonné, lui dit-il; 
de ce que les hommes les plus eftimables font encore 
hommes, & montrent encore quelques reftes des foi- 
bleffes de l'humanité parmi les piéges innombrables 
& les embarras inféparables de la Royauté? (15) 
ldoménée, il eft vrai, à été nourri dans des idées 
de fate & de hauteur, Mais quel Philofophe pour- 
foit fe défendre de la flatterie; s'il avoit été en fa 
place? Il eft vrai, qu'il s'eft laiffé trop prévenis par 
ceux qui ont eu fa confiance : mais les plus fages 
Rois iont fouveñt trompés, quelques précautions qu’ 
ils prennent pour ne l'être pas. Un Roi ne peut fe 
paffer de Miniftres qui le foulagent, & en qui il fe 
confie, puifqu'il ne peut tout faire: D'ailleurs un 
Roi connoit beaucoup moins, que les particuliers, les 
hommes qui l'ehvironnent; On eft toujours mafqué 
áu- 


(15) On ne peut mieux qui né pouvoit guère fe dc- 
dépeindre Péducation de Lo- fendre de leurs pièges, aiant 
uis XIV qui s'eft trop laiffe eté mis fi jeune entre lenrs 
prevenir par fes Miniflres, & mains, 
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auprès de lui: On épuife toutes fortes d'artifices pour 
le tromper; —— 

Helas! cher T£lémaque, vous né l' éprouverez que 
trop! Ori ne trouve pointédans les hommes ni les ver: 
tus, ri les talents qà' on. y cherche. On a beau les 
étudier & les approfondir, on s'y mécompte tous 
les jours, On ne vient même jamais à bout de fai. 
re des meilleurs hommes ce qu'on auroit befoin 
d'en faire pour le public. Ils ont leurs entétetents; 
leurs incompatibilités, (16) leur$ ja'oufies, On ne 
les perfuade, ni on ne les corrige guère., Plus oñ 

de peuples à gouverner, plus il faut de Miniftres 
pour faire par eux ce qu'on ne peut faire foi-imême; 
& plus oñ 4 befoin d'hommes à qui on confe l au- 
torité, plus on eft expoié à fe tromper dans de tels 
choix. f 

Tel critiqué aujourd'hui impitoyablement les Rois, 
ĝui gouverneroit demain moins bienqu'eux, & qui fe- 
roit les mêmes fautes avec d'autres infiniment plus 
grandes , fi on lui confioit la méme puiffance. Lá coi- 
dition privée, quand on y joint un peu d'efprit pour 
bien parler, couvre tous les défauts naturels, reléve 
des talents ébloüiffants, & fait paroitte un homme di- 
gne de toutes les places dont il eft éloigé, Mais c'eft 
l'antorité qui met tous lestalents àune rude epreuve; 
& qui découvre de grands défauts. La grandeur eft 
comme certains verres qui groffiffent tous les objets. 
Tous les défauts paroifent croîtré dans ces hautes pla- 
ces, où les moindres chofes ont des grandes conféquen- 
ces, & où les plus légères fautes ont de violents con- 
trecoups : à 

Le 

(16) Ceci regarde M. de lorfque deux grands hommes 
Íouvois & M. Colbert qui qui peufent difleremment y 
ne s'acordoient jamais erifem- partagent Pautorité. ies di- 
ble, & l'imcompatibiltt à vifions de Nicias & d’Alci- 
€aufe de grands préjudices au biade ceutérent cher aux A 
Roi & à l'Etat. En effet un théniense 
Etat eft dans un grand péril ; 
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Le monde entier eft occupé à obferver un feul hon 
me à toute heure, &álejugeren toute rigueur . Ceux 
qui le jugent,n'ont aucune expérience de l'état ol il eft. 
ls n'en fentent point les difficultés, & ils ne veulent 
plus qu'il fait homme, tant ils exigent de prefection 
de lui, Un Roi, quelque bon & fase qu'il foit, eft 
encore homme; fon efprit a des bornes, & {a vertu 
en a aufi. Il a de l’ humeur, des habitudes, dont il 
n'efl pas tout-à-fait le maître. I! eft obíédé par des 
gens intéreffés &artiñcieux, Il ne trouve point les fea 
cours qu'il cherche .Iltombe chaque jour dans quelque 
mécompte, tantôt par fes paflions, & tantôt par cel- 
les de fe Miniftres. À peine a-&il réparé une faute 
qu'il retombe dans une autre. Telle eft la condition 
des Rois les plus éclairés & les plus vertueux. Les 
plus longs & les meilleurs régnes font trop courts & 
trop impatfaits, pour réparer à Ja fin ce qu'on agàté , 
fans le vouloir, dans les commencements, 

La Royauté porte avec elie toutes ces miféres. L'im- 
puiffance humaine fuccombe fous un fardeau fi acca- 
blant. Il faut plaindre les Rois & ies excufer. Ne 
font-ils pas à plaindre d'avoir à gouverner tant d'hom- 
mes, dont les befoins fonc infinis, & qui donnent tant 
de peines à ceux qui veulent les bien gouverner ? 
Pour parler franchement, les homm:s font fort à pla- 
indre d'avoir à étre gouvermés par un Roi qui n'eft 
qu'honme femblable à eux ; car- i| faudroit des 
Dieux (17) pour redreffer les hommes. Mais les 
Rois ne font pas moins à plaindre , n'étant qu'hom- 
mes, c'eft à dire, foibles: & imnarfaits, d'avoir à 
gouverner certe multitude innobrable d'hommes cor- 
rompus & trompeurs. 

Té'émaque répondit avec vivacité: Idoménée a per- 
du par fa faute le Royaume de fes ancêtres en Créte; 

don- 

( 17) Ce n’était point par Rois: ils vouloient leur ap 


une fervile adulation que les prendre à qui ils devoient 
anciens Poctes faifoient defcen. reflemblere 


fre de Jupiter, lasplupatt des 
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(18) & fans vos confeils, il en auroit perdu un fe. 
cond à Salente. J'avoue, reprit Mentor, qu'il fait 
de grandes fautes; mais cherchez dans la Grece, & 
dans les autres pays les mieux policés, un Roi qui 
n'en ait point fait d'inéxcufables. Les plus grands 
hommes ont dans leur tempérament, & dans le cara. 
étère de leur efprit , des défauts qui les entraînent ; 
& les plus louables {ont ceux qui ont le courage de 
connoître & de réparer leurs égarements- 

Penfez-vous qu' Ulyffe, le grand Ulyffe vôtre père, 
qui eft le modèle des Rois de la Grèce, n'ait pas 
auffi fes foibleffes & fes défauts? Si Minerve ne l’ eût 
conduit pas à pas, combien de fois auroit-il fuccomté 
dans les périls & dans les embarras, où la fortune 
s' eft jouée de lui? Combien de fois Minerve l'a-t.elle 
retenu ou redreffí pour le conduire toujours Pia 
gloire par le chemin dela vertu? N'attendez pas mé- 
me, quand vous le vérrez règner avec tant de gloi- 
re à Ithaque, de le trouver fans imperfedion. Vous 
lui en verrez fans doute. La Grèce, l'Afie , & tou- 
tes les Isles de la mer l'ont admiré malgré fes dé- 
fauts. Mille qualités merveillenfes les font oublier. 
Vous ferez trop heureux de pouvoir l'admirer aum, 
& de l'étudier fans cefe comme un modèle. 

Accoutumez-vous, o Télémaque, à n'attendre des 
plus grands hommes que ce que l'humanité eft capa- 
ble de faire. La jeuneffe fans expérience fe livre à 
une critique préfomptueufe, qui la dégoutc de tous 
les modèles qu'elle a beloin de fuivre, & qui la jet- 
te dans une indociiité incurable. Non feulement vous 
devez aimer, refpsder, imiter vôtre père, quciqu'it 
ne foit point parfait; mais encore vous devez avoir 
une haute eftime pour Idoménée, malgré tout ce que 

j'ai 

(18) C'eft ainfi que leRoi ftitution de. PEtat , dont il 
Jacques II a perdu fon Ro- devoit proteger & obierver 
yaume par fa faute, & pour les loix. 


avoir voulu changer la con- 
Teme 1. Q 


f -— 
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p ai repris en lai (19). H eft naturellement fincére , 
droit, équitable, libéral, bienfaifant; fa valeur eft 
parfaite; il détefte la fraude quand il la connoit € 
qu'il fuit librement la véritable pente de fon cœur. 
Tous fes talens extérieurs font grands & proportion- 
nés à fa place. Sa fimplicité à avouer fon tort, fa 
douceur, {a patience pour fe laiffer dire par moi les 
chofes les plus dures, fon courage contre lui-même 
pour réparer publiquement fes fautes, & pour fe met- 
tre par-là au deffus de toute la critique des hommes, 
montrent nne ame véritablement grande . Le bonhéus 
ou le confeil d'autrui peuvent préferver de certaines 
fautes un homme trés-midiocre; mais iln'ya qu'une 
vertu extraordinaire qui paille engager un Moi, fi 
long-tems féduit par la flatterie, à réparer fon tort: 
il eft bien plus glorieux de fe relever ainfi que de n° 
être-jamais tombé. Idomence a fait les fautes que pref- 
que tous les Rois font: mais aucun Roi ne fait pour 
fe corriger ce qu'il visrt de faire, Pour moi, je ne 
pouvois me laTer de l'admirer dans les moments mè- 
mes où il me permettoit de le contredire. Admi- 
rez-le aufi, mon cher Télémaqué. C' eft moins pour 
fa réputation que pour vôtre utilité qne je vous don. 
ne ce confeil. 

Mentor fit fentir à Télémaque pat ce diicours com- 
bien il eft dangereux d'être injufte ( 20) en fe laiffant 

al- 


€ 19 ) On fait des fautes 
avec ces qualités , mais on 
Jes répare. Les premières an- 
nées dc Franconis I, qui avoit 
les vertus qu’on donne ici à 
Idoménée , ne raflemblérent 
pas au commencement de fon 
régne, 

Il paroit par ce caraftère 
que la perfonne d'Idomenée 
n'eft pas l'embléme de Lo- 
uis XIV, quoiqu' il ait fait 
plufieurs chofes qu'on à cu 


en vhe d'appliquer au der- 
nier. Mais comme on Pa 
déjà dit, il étoit à propos de 
miler aiuli les caractères pour 
les dégui(er un peu plus aux 
yeux de la Cour. 

C20) Ta critique ; fur-tout 
lorfqu' elle eft outrée, fup- 
pofe plus d'orgueil & de pré- 
fomption quede véritable lu- 
miére. Rien ne donne plus 
d'idée de l'équite des Ro- 
mains, que la facilité des ri- 

vaux 
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aller à une critique rigoureufe contre les autres hom- 
mes, & furtout contre ceux qui font chargés des em- 
barras & des dificultes du gouvernement. Enfuite il 
lui dit: il et tems que vous partiez: adieu. je vous 
attendrai, ô mon cher Télémaque! Souvenez-vous que 
ceux qui craignent les Dieux, n'ont rien à craindre 
des hommes. Vous vous trouverez dans les plus extri. 
mes périls: mais fçachez que Minerve ne vous aban- 
donnera point. 

A ces mots, Télémaque crut fentir la préfence de la 
Déeffe, & il eût même reconnu que c'ctoit elle qui 
parloit pour le remplir de confiance, fi la Déeffe n 
eût rappellé l’idée de Mentor, en lui difant: n'ou- 
bliez pas, mon fils, tous les foins que j'ai pris pen- 
dant vôtre enfance pour vous rendre fage & courage- 
ux comme vôtre pére. Ne faites rien qui ne foit dis 
gne de fes grands exemples, & des maximes de ver. 
tu que j'ai tâché de vous infpirer. 

Le Soleil fe levoit déjà, & doroit le fommet des 
montagnes , quand les Rois fortirent de. Salente pour 
rejoindre leurs troupes. Ces troupes campés autour de 
la Ville fe mirent en marche fous leurs Commandan- 
ts, On voyoir de tous côtés le fer des piques héris- 
Íces; l'éclat des boucliers ébloniffloit les veux. Un nua- 
ge de pou(fi)ré s'élevoit jufqu'aux nues, Idoménée a- 
vec Mentor conduiioit dans la campagne les Rois al- 
liés qui s'éloignoient des murs de la Ville. Enfin, ils 
fe féparérent, aprés s'étre donné de part & d'autre 
les margues d'une vraie amitié; & les Alliés ne dou- 
tèrent plus que la paix ne fdt durable, loríqu' ils con- 
nurent la bonté du cœur d'ldoménée, qu'on leur a- 
voit reprefenté bien différent de ce qu'il étoit.C'elt 
qu'on jugeoit de lui, non par fes fentiments naturels, 
mais par les confei's flatteurs & injuftes aufquels ils’ 
étoit livré. Aprés 
vaux mime de Pompée à lui qualités qu’on mwa pas; mais 
déférer le non de Grand. Il il fuit d’être malin pour les 
faut tre généreux pour te- critiquer. 
sonnoitre dans les autres des Q 
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Aprés que l Armée fut partie, 1doménée mena Men- 
Ur dans tous les quartiers de la Ville. Voyons , di- 
foit Mentor, combien vous avez d'hommes, & dans 
la Ville, & dans la Campagne; faifonsen le dénom- 
breinent. Examinons aufi combien vous avez de læ 
boureurs parmi ces hommes. Voyons combien vos ter- 

res portent dans les années médiocres de bled, de vin, 
d'huile, & des autres chofes utiles. Nous fgaurons par 
cette voie, fi la terre fournit de quoi nourrir tous fes 
habitants , '& fi elle produit encore de quoi faire un 
commerce utile de fon fuperflu avec les paysétrangers. 
Examinons aufi combien vous avez de vaifleaux & de 
matelots, C'eft par-là qu'il faut juger de vôtre paiffan- 
ce, Il alla vifiter le porc, & entra dans chaque vaif. 
feau, Il s'informa du pays où chaque vailfeau alloic 
faire le commerce; quelles marchandiles il portoit , 
celles qu’ il prenoit au retour, quelle «toit la d épenfe , 
du vaiffzau pendant la navigation; les prêts que les 
Marchands fe faifoient les uns aux autres; les focié. 
tés, qu'ils faifoient entr'eux, pour féuvoir fi ellesé. 
toient équitables & fidélement obfervées; enfin les 
hazards du naufrage, & les autres malheurs du com- 
merce, pour prévenir la ruine des Marchands , qui par 
| avidité du gain entreprennent fouvent des chofes 
qui font au de-là de leurs forces, 

il voulut qu'on punit févérement toutesles banque- 
routes, parce que celles qui font exemptes de mau- 
vaife foi, ne le lont prefque jamais de témérité. En 
même tems il fit des règles pour faire en forte qu'il 
für aif: de ne jamais faire banqueroute: 1l établit des 
Maziftrats, à qui les Marchands rendoient compte de 
leurs effets, de leurs profits, de leurs dépenfes, & de 
leurs entreprlfes. ] ne leur étoit jamais permis de 
sifquer le blen d'autrui, & ils ne pouvoient même 
rifquer que la moitié du leur. De plus, ils faifoient 
en TOE les entreprifes qu'ils ne pouvoient faire 
feuls; & la police de ces fociétés étoit inviolable par 
la rigueur des peines impofées à ceux qui ne les fui. 


vroient pas, D'ailleurs la liberté du commerce étoit 
entice 
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entière. Bien loin de le gêner par des impôts, on 
promettoit une récompenfe à tous les Marchands qvi 
pourroient attirer à Salente le commerce de quelque 
nouvelle Nation. 

Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule de 
toutes parts (21). Le commerce de cette Ville étoit 
femblable au flux & au reflux de la mer. Les tréfors 
y entroient comme les flots viennent l'un fur l’autre, 
Tout y étoit apporté, & en fortoit librement. Tout 
ce qui y entroit, étoit utile; tout ce qui en fortoit, 
laiffoit en fortant d'autres richeffes en fa place. La 
juftice févère préfidoit dans le port au milieu de tant 
de Nations. La franchife , la bonne foi, la candeur 
fembloient du haut de ces fuperbes tours appeller les 
Marchands des terres les plas éloisnces. Chacun de 
ces Marchands, foit qu'il vint des rives orientales, 
où le Saleil fort chaque jour du iein des ondes, foi: 
qu'il fit parti de cette grande mer, où le Solei! 
laffá de fon cours va éteindre fes feux, vivoit paifi. 
blement & en füreté dans Salente comme dans fa 
patrie. 

(22) Pour le dedans de la Ville, Mentor vi&tato- 
us ies magafins, toutes les boutiques d'artifans & tcu- 
tes les places publiques. Il défendic toutes les mar- 
chandifes des pays étrangers qui pouvoient introduire 
le luxe. & la molieffe, (25) 1! régla les habits, la 

nour- 


(31) Le commerce de cette tencè plus loin qu' aucun de 
Ville, de. Tout ceci s'entend fes prédéceffeurs. 
de la ville d^Amfterdam, di- (33) 1l ne faut pas fegar- 
gue de fervir de modèle à der ce détail comme indigne 
toutes les autres pour la li- de la Majeité des loix, Cela 
berté du Commerce. les de Licurgue prefcrivoient 

(22) Tout ce qui fuit eft jufqu'aux mets dont fe de- 
une leçon admirable, qui fert voient nourrir les Lacédétio- 
en méme tems de critique au niens; elles régloient la quaa- 
luxe que Louis XIV intro- tité desplits. Ce ne fera ja 
duifit à Paris & à la Cout. mais par des Réglements gc- 
Ce Prince a toujours aimé le néraux qu'on banniri d' un 
falte, & a porté la maguifi- Etat le luxe & la moilele. 


Q à 
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nourriture, les meubles, la grandeur & [l ornement 
des maifons pour toutes les conditions différentes. Il 
bannit tous les ornements d'or & d'argent; & il dit 
à Idoménée: je ne reconnois qu’un feul moyen pour 
rendre vôtre peuple modefte dans {a dépenfe, C'eft 
que vous lui en donniez vous-même !’exemple. Il eft 
néceñlaire que vous ,ayez une certaine majefté dans 
vôtre extérieur; mais votre autorité fera afez mar- 
quie par vos Gardes, & par les principaux Officiers 
qui vous environnent. Cortentez-vous d'un habit de 
laine trés.fime teinte eu pourpre. Que les principaux 
de l'Etat aprés vous fojent vêtus de la méme laine; 
& que toute la différence ne confifle que dans lacou- 
leur, & dans une légère borderie d'or que vous au- 
rez iur le bord de vôtre habit. Les différentes cou. 
leurs ferviront à diftinguer les différentes conditions, 
fans avoir befoin ni d'or ni d'argent, ni de pierre- 
ries. Réglez les conditions par la nai(fance. Mettez 
au premier rang ceux qui ont une nobleffe plus anci- 
enne & plus eclatante. Ceux qui auront le mérite & 
l'autorité des emplois, feront affez contents de venir 
aprés cesanciennes & illuftres familles, qui font dans 
une fi longue poñeffion des premiers honmeurs . Les 
hommes qui n'ont pas la méme nobleffe leur céderont 
fans peine, pourvu que vous ne les accoutumiez 
pas à ne fe point méconnoire dans une trop haute X 
trop prompte fortune, & que vous donniez des lo- 
uanges à la modération de ceux qui feront modeltes 
dans la profpérité. La diftinétion la moins expofé» à 
l'envie, eft celle qui vient d'une longue fuite d'an- 
cêtres, 

Pour la vertu elle fera affez excitée, & l'on aura 
afez d'empreffement à fervir l’ Etat, pourvu que vo- 
us donniez des couronnes (24) & des ftatues aux 

bel- 


(24) Telle étoit Ia politi- bonne actions ilsfcavoient la 
Gut des Crecs& des Romains; payerpar la gloire de l'avoir 
ils n'é: v'foient point les Fi- faite. Rien de moins onéreux 
nances pour récompenfer une au public qu’une Couronue 

de 
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belles a&ions, & que ce foit un commencement de 
nobleffe pour les enfants de ceux qui les auront fai. 
ES. 

Les perfonnes du premier rang, aprés vous, fe. 
ront vétues de blanc avec une frange d'or au bas de 
leurs habits. Ils auront au doigt un anneau d'or, & 
au cou une médaille d'or avec vôtre portrait. Ceux 
du fecond rang feront vêtus de bleu, ils porteront 
une frange d'argent avec l'anneau, & point de mé- 
dailles. Les troifièmes, de verd & fans anneau, fans 
frange, mais avec la médaille. Les quatrièmes d'un 
jaune d'aurore. Les cinquièmes d'un ronge pile ou 
de rofe. Les fixièmes de gris de lin. Les feptiċmes 
qui feront les derniers du peuple, d'une couleur mé. 
fée de jaune & de blanc. 

Voilà les habits de iept conditions différentes pour 
les hommes libres. Tous les efclaves ieront habillés 
de gris brun. Ainfi fans aucune dépenfe, chacun tera 
diflingué fuivant fa condition, & on Lannira de Sa. 
lente tous les arts qui ne fervent qu'à entretenir le 
fake. Tous les artifans qui feront employés à ces ar- 
ts pernicieux, ferviront ou aux arts néceffaires qui 
font en petit nombre, ou au commerce, ou à lagri- 
culture. (25) On ne fouffira jamais aucun change. 
ment, ni pour la nature des étoffes, ni pour la for- 
se des habits. Car il elt indigne que des hommes 
deflinés à une vie férieufe & noble, s'amufent à in. 
venter des parures affedces, ni qu'ils permettent que 
leurs femmes, à qui ces amufements feroient moins 
honteux , tombent jamais dans cet excès, 


Mentor femblable à un habile Jardinier , qui retrar- 
che 


de laurier, de myrte, eu de tes en France fous le régne 
chène: mais quel éclat pour de Louis XIV; on ne tromve 
un paticulierque cette efpèce point dans tout le rele de P 
de triomphe de réputation! — Hifteire de France rant de 

(15) On ne fenffrira jamais changements a cet, égard ; qu? 
aucun changement, Ce, Ceci ilen exarrivé feuiement pet 
elt une Critique des Modes, dant la jeuncfle du Roi. 
qui fe font fur-tout. introdui- e. 
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che dans les arbres fruitiers Je bois inutile, tichoie 
ainfi de retrancher le fafte qui corompoit les mœurs. 
Il ramenoit toute chofe à une noble & frugale fim- 
plicité. Il régla de même la nourriture des citoyens 
& des efclaves ( 26). Quelle honte, difoit.il , que les 
hommes les plus élevés faffent confifler leur grandeur 
dans lès ragoüts, par lefquels ils amoiliffent leur ame, 
& ruinent infenfiblement la fanté de leurs corps ? Ils 
doivent faire confifter leur bonheur dans leur mode- 
ration & dans lear autorité pour faire du bien aux 
autres hommes, & dans la réputation que les bonnes 
actions doivent leur procurer. La fobriité rend la nour- 
riture la plus fimple très agréable. C'eft-elle qui don- 
ne avec la fanté la plus vigoureufe , îles plaifirs les 
plus purs & les plus conftants. Il faut donc borner 
vos repas aux viandes les meilleures, mais apprêtées 
fans aucun ragoñt. C'eft un art pour empoifonner les 
hommes que celui d'irriter leur appétit au de.là des 
vrais befoins. 

Idoménée comprit bien, qu'il avoit eu tort de lais- 
fer les habitants de ia nouvelle Ville amollir & cor- 
rompre leurs mœurs, en violant toutes lesloix de Mi- 
nos fur la fobricté. Maïs le fage Mentor lui fit re. 
marquer que les loix mêmes, quoique renouvellées, 
feroient inutiles, fi l'exemple du Roi ne leur don- 
noit une autorité qui ne pouvoit venir d'ailleurs, 
Auffitôt Idominée régla fa table, où il m admit que 
du pain excellent, du vin du pays qui eft fort & 
agréable, mais en fort petite quantité, avec des vi. 
andes fimples, telles qu'il en inangeoït avec les au- 
tres Grecs au fiège de Troye. Perfonne n'oía fe pla. 
indre d'une règle qve le Koi s'impofoit lui-même; 

& 

(26) Paufanias après la ba- feconde n'avoit pourtort mets 
taille de Platée , fit fervir deux que le brouet de Lacédémo- 
tables avec un appareil bien ne. C'eff la différence de ces 
différent dans Ja tente du Gé- deux tables, dit-il au Capi- 
néral des Perfes. L’on étala^ taine Grec, 95i a décidé dt 
dans la première toute le pro~ la dataitles 
fuion du luxe afiatique ; la 
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& chacun fe corrigea ainfi de la profufion & de la 
dé'icateffe , où l'on commencoit à fe plonger pour les 
repas. 

Mentor retrancha enfuite (27) la mufique molle & 
effeminée qui corrompoit toute la jeuneffe ( 38 ). H 
ne condamna pas avec une moindre févérité la mufi- 
que Bacchique, qui n'enivre guere moins que le vin, 
& qui produit des mœurs pleines d'emportement & 
d'impudence. 11 borna toute la mufique (29) aux fê- 
tes dans les Temples pour y chanter les louanges des 
Dieux, & des Héros qui ont donné l'exemple des 
plus rares vertus. (30) 1l ne permit auffi que pour 
les Temples, les grands ornements d'architecture „tels 
que les colomnes , les frontons, les portiques; il don- 
na des modéles d'une architecture fimple & gracieufe 
pour faire dans un médiocre efpace une maiíon gaïe 
& commode pour june famille nombreufe; en forte 
qu'elle fût tournée à un afpect fain , que les logemen- 
ts en fuffent dégagés les uns des autres, que l'ordre 
& la propreté s'y confervañent facilement, & que P 
entretien fût de peu de dépenie. 

ll voulut que chaque maidon un peu confidérable eût 

un 


C27) La mufique molle cn les olfeaux, qui ont appris à 
efféminée, &c. Jamais Prince Phomme à chanter. 
n'eùt unemufique plus excel- — (19) C'eft dans ces étroi- 
lente que Louis XIV. On fgait tes limites que Platon vouloit 
que ce Prince ne s'endormoit la contenir dans fa Républi- 
javais qu'au fon d'une dou~ que, Quoiqu' en difent les 
ce fymphonie qui étoit dans ennemis de PÀntiquité, il eft 
{cn anti-chambre, certain que cet arr a beiu- 

(28) Corrompoit toute la coup perdu de fa force , & 
jeuneffe: au contraire, Emol- qu'il ne luirefte prefque plus 
lit mores net finit ejfe feros. que ce qu'il y a de dange- 
LesDoétes difent ,que la mu- reux dans fa douceur, 
fique eft un préfent desDieux — (30) Ceci eft une critique 
favorables , qui ont accordé de da fomptuofité du château 
aux hommes ce moyen inno- de Verfailles, où le Roi Lo- 
cent d'écarzer, & d’afoiblir uis XIV a prodigué des fom- 
le trite fouvenir de leurs mes imméniesen Yains ores 
maux. Onprétendque ce font mentse [ 
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un fallon & un petit périflile (31), avec de petites 
chambres pour toutes les perfonnes libres. Mais il dé- 
fendit trésfévérement la multitude fuperflue & la ma- 
gnificencé des logements, Ces divers modèles des mai. 
sons fuivant la grandeur des familles, fervirent à ém- 
bellir à peu de frais une partie de la Ville, & à la 
rendre régulière; au lieu que l'autre partie, déjà 
achevée fuivant le caprice & le fafte des particuliers, 
avoit malgré fa magnificence (33) une difpofition moi- 
ns agréable & moins commode. Cette nouvelle Ville 
fut bâtie en trés-peu de tems, parce que la côte voi- 
fine de la Grèce fournit de bons Architettes , & qu'on 
fit venir un trés-grand nombre de maçons de l'Epire, 
& de plufieurs autres pays, à condition qu'aprés a- 
voir achevé leurs travaux, ils s'établiroient autour 
de Salente, y prendroient des terres à défricher, & 
ferviroient à peupler la campagne. 

La Peinture & la Sculpture parurent à Mentor des 
arts qu'il n'eft pas permis d'abandonner. Mais il vou. 
lut qu'on. foufrit dans Salente peu d'hommes atta- 
chés à ces arts. Il- établit une Ecole où préfdoient 
des maltres d'un goïît exquis, qui examinoient les 
jeunes élèves. (33) Il ne faut, diloit.il, rien de bas 
& de foible dans les arts qui ne font pas abfolument 
n'ceffaires. Par coniéquent on ne doit y admettre que 
de jeunes gens d'un génie qui promette beaucoup, & 
qui tendent à la prefecion, Les autres font nés pour 
les arts moins nobles, & ils feront employés fort uti- 
lement aux befoins ordinaires de la République. Il ne 
faut employer les Sculpteurs & les Peintres que pour 

con- 


(31) Le périftile eft un bå- jours, en rendant la face des 
timent 2nvirounéde colomnes níaifons uniforme, 
en dedans comme les cloitres. — (53) Voiciua parallèle glo- 

C32) Une difpefitien moins rieux a Louis XIV. Il à cta- 
agréable € moins commode. blieomme Idoménée des Aca- 
Telle eft celle des anciens démies de Peinture & de Scul- 
quartiers de Paris, que l'on pture,d'oà il n'eft rien fora 
£Yaille à réparer tout les ti que d'acheyc. 
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conferver la mémoire des grands hommes & des gran- 
des adions. C'eft dans les bâtiments publics (34) ou 
dans les tombeaux qu'on doit conferver des repréfen- 
tations de tout ce qui a été fait avec une vertu ex- 
traordinaire peur le fervice de la patrie. Au refte la 
modération & la frugalité de Mentor n'empéchérent 
point qu'il n'autorisàt tous ces grands bâtiments de- 
flinés aux courfes des chevaux & des chariots, aux 
combats des Lutteurs, à ceux duCefte (35) & à to- 
us les autres exercices qui cultivent les corps pour les 
fendre plus adroits & plus vigoureux. 

Il retrancha un nombre prodigieux de Marchands 
qui vendoient des étoffes façonnées des pays éloignés, 
des broderies d'un prix exce(fif (56), des vafes d' 
or & d'argent avec des figures de Dieux, d'hommes, 
& d'animaux; enfin des liqueurs & des parfums( 37 ). 
Il voulut méme que les meubles de chaque maifon 
fuffent fimples, & faits de manière à durer long.te- 
ms. En forte que les Salentins, qui fe plaignoient 
hautement de leur pauvreté, commencèrent à [entire 
combien ils avoient de richeffes fuperflues. Mais c'é- 
coient des richeffes trompeufes qui les apauvriloient, 


(34) On fçait que les arts 


loit dans cet excercice , mais 
rendirent à Athènes tout l'é- 


il fut vaincu par Hercule. 


clat qu'ils avoient reçu d’el- 
le fous le gouvernement de 
périclés, Ce grand homme y 
fit élever des édifice» publics 
qui ravirent l’adrairation de 
toute la Grèce, mais il ne 
voulut jamais foufrir dans fa 
maifon aucun ornement qui la 
diftinguat de celle d'un tim- 
ple particulier, 

(3$) Cefe. Gros gantelee 
de cuir, garni de plomb, dont 
fe fervolent les auciens Ath- 
létcs, qui combattaientà coups 
de poing dans les jeux pu~ 
blics» Eryce de Sicile excel 


im 


Cette forte de combat étoit 
rude & violent. 

€ 36) Ceci elt encore une 
critique de la fompruofité des 
palais de Louis XIV, ou il 
y avoit quantité de vafes & 
de meubles d'argent mafhit, 
& desarieublements des plus 
riches étoffes. í 

(320 Que de chofes dont je 
n'ai que faire, dit Socrate, en 
voyant chez les Marchauds 
d'Athénes le brillant attirail 
de ccs meubles qui font tout 
au plus le plaifir des yeux« 
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& ils devenoient effe&ivement riches, à mefure qu'ils 
avoient le courage de s'en dépouiller., C'eft s'enri. 
chir, difoientils eux mêmes, que de méprifer de 
telles richeñes qui épuilent l'Etat, & que de dimi. 
nuer fes befoins en les réduifant aux vraies néceffi. 
tés de la nature, 

Mentor fe hàra de vifiter les arferaux, & tous les 
magafus, pour fcavoir files armes & toutes lesautres 
chofes néceffaires à la guerre étoient en bon ctat.Car 
il faut, difoit-il, être toujours prêt à faire la guerre 
pour n'être jamais réduit au malheur de la faire. Il 
trouva que plufieurs chofes manquoient par.tout. Auf 
fròt on affembla des ouvriers pour travailler fur le 
fer, fur l'acier & fur l'airain, On voyoit s'élever 
des fouruaifes ardentes, des tourbillons de fumée & 
des flammes femblables à ces feux fouterrains que vo- 
mit le Mont Etna. Le marteau refonnoit fur l' enc'u- 
me qui gémifloit fous les coups redoublés, Les mon. 
tagnes voifines, & les rivages de la mer en retentif 
foient: on eût cru être dans cette Isle où Vulcain ani- 
mant les Cyclopes, forge des foudres pour le Pére 
des Dieux;-é& par une fage prévoyance, on voyoit dans 
une profonde paix tous les prépatifs de la guere. 

Enfuite Mentor fortit de la Ville avec Idoménée, 
& trouva (38) une grande étendue de terres fertiles 
qui demearoient incultes: (29) d'autres n'étoient 
cultivées qu'à demi par la négligence & la pauvreré 
des laboureurs, qui manquant d'hommes , manquoieat 

autfi 


(38) Une grande etendue 
de terres fertiles qui demen- 
foient incultes, (^c. Ceci eft 
une peinturede l'etatoit étoit 
la France désla première guer- 
re, où les enrólements forcés 
avoient dépeuplé la campa- 
gne de laboureurs, 

(39) Les provinces frontiè- 
res de» Deríes étoient gou- 
Yermées par deux Satrapes; I’ 


un commandoit les troupes ? 
Pautre avoit foin de l'agri" 
culture, Si la terre mal cul? 
tivée ne fournifloit pas abon“ 
damment à la fubfittance des 
peuples & de l'armée , on 
dépofoit le Satrape qui prés 
fidoità l'agriculture. Sil'eu- 
nemi ravageoit la campagne 
par fes incurflons , on dépas 
{oit le Satrape militaire, 
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auffi de courage & de force de corps pour mettre l 
ag iculture dans fa prefection. Mentor voyant cette 
campagne defolee, dit au Roi: la terre ne demande 
ici qu'à enrichir les habitants , maisles habitants man- 
quent à la terre. Prenons donc tous ces artifans fu- 
pcrflus qui font dans la Ville & dont les métiers ne 
ierviroient qu'à dérégler les mœurs, pour leur faire 
cultiver ces plaines & ces colines. Il eft vrai que c 
eft un malheur que tous ces hommes, exercés à des 
arts qui demandent une vie fédentaire, ne foient po- 
int exercées au travail; mais voici un moyen d'y re- 
uiédier. Il faut partager entr' eux les terres vacantes , 
& appeller à leur fecours des peuples voifins qui te- 
rent fous eux le plus rude travail. Ces peuples le fe- 
rcnt, pourvu qu'on leur promette des récompenfes con- 
venables lur les fruits des terres mêmes qu'ils défri- 
cheront. [ls pourront dans la fuite en pofféder une par- 
tie, & être ainíi incorporés à vôtre peuple , qui n° 
cit pas affez nombreux. Pourvu qu'ils foïent laborieux 
& dociles aux loix, vous n'aurez point de meilleurs 
jujets, & ils accroitront vôtre puiffance . Vos artifans 
de la Ville, tranfplantés dans la campagne , éléveront 
leurs enfans au travail & au joug de fa vie champé. 
tre. De plus, tous les maçons des pays étrangers, 
qui travaillent à bàrir vótre Ville, fe font engagés à 
défricher une partie de vos terres, & à fe faire la- 
boureurs: incorporez-les à vôtre peuple, dés qu’ils 
auront achevé leurs ouvrages de la Ville. Ces ou- 
vriers feront ravis de s'engager à paffer leur vie fo- 
us une domination qui eft maintenant fi douce. Com- 
me ils font robuftes & laborieux, leur exemple fer- 
vira pour exciter au travail les artifans tranfplantés 
dela Ville à la campagne, avec lefquels ils feront 
mélés, Dans la faite tout le pays fera peuplé de fa- 
milles vigoureufes, & adonnées à l' agriculture. 

Au refte, ne foyez point en peine de la multipli. 
cation de ce peuple. II deviendra bientót innombra. 
ble, pourvu que vous facilitiez les mariages. La ma. 
nière de les faciliter cft bien fimple. Preique T. les 

oms 
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hommes ont l'inclination de fe marier. Il n'y a que 
la mifère qui les en empêche. Si vousne les chargez 
point d'impôts, ils vivent fans peine avec leurs fem- 
mes & leurs enfans; car la terre n' eft. jamais ingra. 
te ; elle nourrit toujours de des fruits ceux qui lacul- 
tivent foigneufement, Elle ne refufe des biens qu'à 
ceux qui craignent de lui donner leurs peines. Plus 
les Laboureurs ont d'enfans, plus ils font riches, fi 
le Prince ne les appauvrit pas; car leufs enfans, dés 
leur plus tendre jeuneffe, commencent à les fecourir. 
Les plus jeunes conduifent les moutons dans les pâtu- 
rages; les autres qui font plus avancés en âge, mè- 
nent déjà les grands troupeaux, Enfin, les plus âgés 
labourent avec leur pére (4). Cependant la mère & 
toute la famillé prépare un repas fimple à fon cpoux 
& à fes chers enfans, qui doivent fevenir fatigués 
du travail de la journée. Elle a foin de traire fes 
vaches & fes brebis, & l'on voit couler des ruiffe- 
aux de lait. Elle fait un grand feu, autour duquel 
toute la famille innocente & pai(ble prend plaifir à 
chanter tout le foir en attendant le doux fommeil. 
Elle prépare des fromages, deschátaignes, & des fruits 
tonfervés dans la même fraîcheur que fi on venoit de 
les cueillir. 1 

Le Berger revient avec fa flute, & chante à la fa- 
mille affemblée les nouvelles chanfons qu'il a apprifes 
dans les hameaux voifins. Le Laboureur rentre avec 
fa charrue, & fes bæufs fatigués marchent , le cou pait- 
che, d'un pas lent & tardif, malgré l'aiguillon qui 
les prefe. Tous les maux du travail finiffent avec la 
journée. Les pavots que le fommeil par l'ordre des 
Dieux répand fur la terre, appaifent tous les noirs 

fou- 

C40) Thèocrite & Virgile contribuer à la félicité des 
n'ont jamais mieux relevé le peunles. Cet à cette gtau- 
prix de plaifirs champèîtres . de lecon qu'il fcait faire con- 
L Auteur ne les repréfente tribuer les fciences qui pa- 
avec tant de graces que pour roiflent y avoir moins de tap- 
faire fentir auPrince qu'il in- port. 
fruit, combien il eft doux de 
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foucis par leurs charmes, & tiennent toute la nature 
dans un doux enchantement . Chacun $ etdort. fans pré- 
voir les peines du lendemain. Heureux ces hommes 
fais ambition; fans défiance, fansartifice, pourvu que 
les Dieux leur donnent un bon Roi, qui ne trouble 
point leur joïe innocente! Mais (41) quelle horrible 
inhumanité que de leur arracher pat des deffeins plei- 
ns ce falle & d'ambiticn les doux fruits de leur ter- 
re, quiis ne tiennent que de la libérale Nature & de 
la fueur de leur front! La nature deule tireroit de fon 
fein fécond tout ce qu’il faudroit pour un nombre 
infni d'hommes modéres & laborieux . Mais c'eft l'or. 
gucil & la molleffe de certains hommes, qui en mer. 
tent tant d'autres dans une affreu'e pauviété. 

Mais que ferai-je, difoit 1doménée, fi ces peuples 
que je répandrai dans ces fertiles campagnes, négli. 
gent de les cultiver? Faites, lui répondit Mentor, 
tout le contraire de ce qu'on fait communément. 
Les Princes avides & fans prévoyance ne fongent qu’ 
à charger d'impôts ceux d'entre leurs Sujets, oui 
font les plus vigilans & les plus induftrieux pour fai- 
re valoir leurs biens? c eft qu'ils efpérent en étre 
payés plus facilement. En même tems il chargent 
moins ceux que leur parefe rend plus miférables. 
Renverfez ce mauvais ordre (42) qui accable les 
tons, qui récompenfe le vice, & qui introduit une 
régligence aui funefle au Roi même qu'à tout l'Etat. 
Mettez des taxes, des amendes, & méme, s'ille 
fa t, d'autres peines rigoureufes fur ceux qui négli- 
gent leurs champs, comme vous puniriez des foldats 
qui abandonneroient leur pofle dans la guerre. Au 

con- 


(41). Quelle berrible inhu- — €43) Ce mauvais ordre prae 
manité , coc Ceci réfléchie tiqué en France avec la der 
fur les Tailles & les autres nière inhumanité a bientôt 
Impôts qui laiffoient à peine réduit les plus vigilants & 
aux gens de li Campagne de les plus induftrieux à P état 
quoi fubvenir à leurs befoins-des plus nüférables, 
les plus preflants, 
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| 2 à 
contraire (43) donnez des graces & des exemption? 
aux familles qui fe multiplient : augmentez-les à pro- 
portion de la culture de leur terre. Bientôt leurs fa- 
milles fe multiplieront , & tout le monde s'animera 
ag travail: il deviendra méme honorable. La profef 
fiot de Laboureur ne fera plus méprifce , n'étant 
plus accablée de tant de maux. On reverra en hon- 
neur la charrue maniée par les mains vidorieufes qui 
auront défendu la patrie. 1l ne fera pas moins beau 
de cultiver l'héritage de fes ancêtres pendant une 
heureufe paix, que de l'avoir défendu généreufemene 
pendant les troubles de Ja guerre. Toute la campa- 
gne refleurira. Cérés fe couronnera d'épis dorés. Dac- 
chus foulant à fes pieds les raiíns, tera couler du 
penchant des montagnes, des ruiffeaux de vin plus 
doux que le Near. Les creux vallons retentiront des 
concerts des Bérgers, qui le long des clairs ruiffeaux 
Joindront leurs voix avec leurs flutes, pendant que 
leurs troupeaux bondiffans paitront fur l'herbe & par 
mi les fleurs, fans craindre les loups. 

Ne ferez-vous pas trop heureux, à Idoménée! 
d'être la fource de tant de biens, & de faire vivre 
à l'ombre de vôtre nom tant de peuples dans un fi 
aimable repos (44)? Cette gloire n'eftelle pas plus 
touchante que celle de ravager la terre, de répandre 
partout, & prefque autant chez foi au milieu même 
des vidoires, que chez les étrangers vaincus, le car- 
nage, le trouble, l'horreur, la langueur, la confler- 
nation, la cruelle faim & le défefpoir ( 45) 

O heureux le Roi affez aimé des Dieux & d'un 
cœur affez grand pour entreprendre d’être ainf les 

déli- 
cifque . Une nation s'affoi- 
blit infenfiblement à force de 
vaincre. Il y a toujours une 
amertume cachéedans les plua 


beaux fruits de la guerres il 
n'y a que douceur dans ceux 


(43) C'e(t des lolx Romai- 
nes qu'el tiré ce précepte 5 
elles comptoient pour un grand 
fervice celui de donner à L 
Etat beaucoup de Romains, 

C44) IE n'y a pas à balan- 
ter entre le titre deRoi con- de la paix. 
guéraut & celui de Roi pa- 


X 


délices des peuples, & de montrer à tous les fiécles 
dans {on règne un fi charmant fpedacle! La terre en. 
tière , loin de fe défendre de fa puiffance par des 
combats, viendroit à fes pieds le prier de régner {ur 
elle . 

Idoménée lui répondit: mais quand les peuples fe. 
ront ainfi dans la paix & dans l'abondance, les délices 
les corrompront , & ils tourneront contre moi les for- 
ces que je leur aurai donnges . Ne craignez point, 
dit Mentor, cet inconvénient. C eft un prétexte qu' 
on allègue toujours pour flatter lesPrinces prodigues, 
qui veulent accabler leurs peuples d'impóts. Le re. 
mède eft facile. Les loix que nous venons d'établir 
pour l'agriculture, rendront leur vie laborieufe , & 
dans leur abondance ils n'auront que le néceffaire,, 
parce que nous retranchons tous les arts qui fournif- 
fent le {uperflu . Cette abondance méme fera dimi- 
nuée par la facilité des mariages, & par la grande 
multiplication des familles. Chaque famille étant nom. 
breufe & aiant peu de terre, aura belbin de la culti- 
ver par un travail fans relâche. C'efé la molleffe & 
l'oifiveté , qui rendent les peuples infolens & rebel- 
les. Hs auront du pain à la vérité & affea large- 
ment ; mais ils n'auront que du pain & des fruits 
de leur propre terre, gagnés à la {neur de leur vi- 
fage. 

Pour tenir votre peuple dans cette modération (46) 
il faut dés.à.préfent régler l'étendue de terre , que 
chaque famille pourra poder. Vous favez que nous 
avons divifé tout votre peuple en fept claffes fuivant 
leurs différentes conditions . Il ne faut per à 

cna- 


(45) La pulpartdes conqué- bonheur , que d'acquerir une 
tes de Louis XIV. n'ont prel- fauffe gloire, & que plus il 
que produit a fesSujets d'au- faifoit de conquêtes, plus il 
ttesirqics que lea maux qui font chargeoit fes peuples pour en 
décritsicisc’eft que farfant la tirer de quoi fournir a de nou- 
guerre par ambition , Il avoit vea'ix projets, 
moins en vue u’aiucer isur — (46) C'eit parce Rigted 

Tom. 1. R 
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chaque famille dans chaque claffe , de pouvoir pofíéz 
der que l'étendue de terre abfolument néceffaire pour 
nourrir le nombre de perfonnes dont elle fera com- 
pofée. Cette règle étant inviolable , les nobles ne 
pourront faire des acquifitions fur les pauvres : tous au- 
ront des terres; mais chacun en aura fort peu, & fe- 
ra excité par-là à la bien cultiver. Si dans ùne lon- 
gue fuite de tems les terres manquoient ici, on fe- 
roit des Colonies qui augmenteroient cet Etat. 

Je croi méme que vows devez prendre garde à ne 
laiffer jamais le vin devenir trop commun dans votre 
Royaume . Si l'on a planté trop de vignes, il faut 
qu'on les arrache. Le vin eft la fource des plus grands 
maux parmi les peuples : il caufe les maladies, les 
querelles , les féditions, l'oifiveté, le dégout du tra- 
vail, le défordre des familles. Que le vin foit donc 
confervé comme une efpéce de reméde, ou comme 
une liqueur trés.rare , qui n'eft employée que pour 
les facrifices ou pour le Fétes extraordinaires. Mais 
n'efpérez point de faire obferver une règle fi impor- 
tante , fi vous n'en donnez vousméme l'exemple. 
D'ailleurs il faut faire garder inviolablement les loix 
de Minos pour l'éducation des enfans. 11 faut établir 
des écoles publiques, où l'en enfeigne la crainte des 
Dieux, l'amour de la patrie , le refpect des loix, 
la préférence de l'honneur aux plaifirs & à la vie 
méme; 

Il faut avoir des Magiftrats , qui veillent fur les 
familles (47) & fur les mœurs des particuliers. Veil- 
lez vous-même, vous qui n'êtes Roi, c'eft.à-dire, Pa- 
fleur du peuple, que pour veiller nuit & jour fur 

votre 


ment autorifé dans les livres (47) Tels étoient à Jacéd&a 
Saints, que les Romains voulu mone les Géronces, à Athènes 
rent mettre unfrein à l’avidi- les Aréopagites , les Ceníeursa 
té des particuliers; maislesri- Rome, Le Miniftére public é- 
ches favent éluder laforcede toit encore plus eccupé à pré- 
cette loi, cn ufurpant aux yenir le crimequà le venger. 
pauvres jufg'à leur nom. 


DIS TRE MER O QU À, iv: XIE 9 
votre troupeau: Par-là vous préviendrez un nombre 
infini de défordres &, de crimes. Ceux que vous ne 
pourrez prévenir, puniffez.les d'abord févérement, © 
eft une clémence que de faire d'abord des exemples 
qui arrêtent le cours de l'iniquité. Par un pen de 
ang répandu à propos, on en épargne beaucoup , & 
on fe met en état d'être craint fans ufer fouvent ^e 
rigueur; Mais (4$) quelle déteftable maxime de ne 
croire trouver fa füreté que dansl'oppreífion dec pc... 
ples! Ne les point faire inftruire, ne les moine en. 
duire x la vertu , ne s'en faire jamais aimer , los ant. 
fer par la terreur jufqu'au défefpoir, les mettre dans 
l'affreufe néceflité, ou de he pouvoir jamais refpirer 
librement, ou de fecouer le joug de votre tyranntque 
domination; eft ce là le moyen de régner fans trou- 
ble ? Eftrce là le chemin qui mène à la gloire. 
Souvenez-vous que les pays , où la domination du 
Souverain eft plus abfolue , font ceux où les Souve- 
rains font moins-puiffans . Ils prennent, ils tuinent 
tout , il poffédent feuls tout l'Etat; mais aufi tout 
l'Etat languit, Jes campagnes font en friche & pré(- 
que défertes . Les Villes diminuent chaque jour, le 
commerce tarit . Le Roi qui ne neut être Roi tout 
feul; & qui n'eft erand que par fes peuples; s'anéair- 
tit lui-même peu à peu par l'aneantiffement infenfi- 
ble des peuples dont il tire fes richeffes & fa puif- 
fance . Son Etat s'épuife d'argent & d'hommes . Cet- 
te dernière perte eft la plus grande & la plus irré- 
parable. Son pouvoir abfolu fait autant d'efclavesqu' 
il a de Sujets . On le flatte, on fait femblant de l 
adorer; on tremble au moindre de fes resards ; mais 
attendez la moindre révolution. Cette Puiffince mon. 
ftrueufe, pouffée iufqu'à un excèstrop violent ne fau. 
toit 


(48) Ce qui fuit jufqu'à la application au Le&eur qui v 
fn duLivre, eftunrecueildes trouvera une parfaite confor- 
maximes que Louis XIVapri- mité avec l'état où fe trou- 
fes pout règles de fon gouver- ve encore au ourd'hui la Fran- 
nemente On en laille faire l’ cee i 

à 
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roit durer. EHe n'a aucune roffource dans le cœurs 
des peuples; elle a laffé & irrité tous les corps de I^ 
Etat; elle contraint tous les membres dececorps de 
foupirer après. un changement. Au premier coup qu° 
on lui porte, l 1dole fe renverfe, fe brife, & eft fou. 
lée aux pieds. Le mépris, la haine, la crainte ,le ref- 
fentiment ,!a défiance ,en un mot, toutes les paffions fe 
réuniffent contre une autorité fi odieufe. Le R oi , qui 
dans fa vaine profpérité ne trouvoit pas un feul hom- 
me affez hardi pour lui dire la vérité , ne trouvera 
dans fon malheur aucun homme qui daigne ni l'ex- 
cufer, ni le défendre contre fes ennemis. 

Après ces difcours, Idoménée perfuadé par Men- 
tor, ía bàta de diftribuer les terres vacantes, de les 
rempiir de tous les artifans inutiles, & d'exécuter 
tout ce qui avoit été réfolu. 1l réferva feulemenc 
pour les maçons les terres qu'il leur avoit deftinées, 
& qu'ils ne pouvoient cultiver qu'aprés la fin de leurs 
travaux dans ja Ville. 


* 


Fin du Deuxieme Livre 
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DES M ATIERES 


Contenues dams ce premier Volume, 


A 
_À CESTE, Roi de Sicile, page 15 
Il étoit fils de Crinife, 15 
— Il eft attaqué par des Barbares ; $ 


—— lla fur eux toutes fortes d'avantages par le 


fecours de Télémaque & de Mentor, 19 
Sa reconnoiffance envers ceux-ci, 
Achille, fils de Pelée, Roi de Theffalie, 29 
=-= Fameux au fiège de Troye, ibid. 
v-—- Ses armes, 185. 
»— Sen courroux, 208 
Achitoas, fameux joueur de lyre, 152 
——— Sa jaloufie contre Mentor qui en jouoft mieux - 
que lui, 158 
Adméte, Roi de Theffalie, 3$ 
Adoäm, frère de Narbal, 14$ 
——— Commandant d'un navire Phénicien; ibid. 
Son amitié pour Télémaque, 157 158 
Adonis, fils de Cinira, Roi de Cypre, 158 
Déchiré par un fanglier , ibid, 
——— Changé par Vénus en anemone rouge; ibid, 
Adrafte, Roi d'Argos & des Dauniens , v 
——— Ses mœurs corrompues, ibid, 
Æœa, Isle de Circé , 12 
Agamemnon , fon orgueil, 208 
Age d'or ; 160 


Asriculture; moyens d'y engager [es Peuples, — 255 
Ajax, les armes d'Achille lui font difputées. 185 
-—— Sa fierté, 208 


Alcide étoit Hercule ; 6e 


SUM 7 je À b L E, 


Allies contre Idoméuce , 193 202 
—— Font la paix, 216 
Amathonte ou Amathufe, Isle, . 59 
Ambition , fource du malheur des hommes; moyens 
d'y remédier, 87 85 
Ami, caradére d'un véritable ami, 58 59 
Quel cas on en doit faire, 76 
Amour, on s'y plaît, 123 
—— Delcription d' une perfonne que l’ Amour tran- 
iporte de 'jaloufie , 127 129 
——- Un Amoureux ne croit pas l'être, 137 
——— Comme on peut vaincre l'Amour, ibid 
—— En quoi confifte le vrai courage contre l'Amour, 20/4. 
Amphitrite, defcription de cette Déeffe, 82 
Amfterdam, allufion à cette Ville; $4 240 
Anchife , fon tombeau étoit en Sicile, 16 
Anémone, voyez Adonis. 
Angleterre, da fituatien, 167 
Anglois, ils ne font pas jaloux, 166 
—— Leurs mœurs, 167 168 
—— Ils facrifient tout à leur liberté, ibid 
—— Jurent médiateurs de la paix, 213 
Anticlée, mêre d' Uliffe. 4 
Apollon, qui il étoit, 120 
= Pourquoi chaffé du Ciel. Sen occupation fur la 
terre, 35 
—— Pourquoi il eft rappellé dans le Ciel, 34 


Apuliens, peuples dont la feule vue épouvante, 193 
Architedure, on devroit la régler dans un Etat, 244 


Argonautes , 53 
Ariftodeme, fon caratère, 110 LI} 
— Exemple du Duc de Navailles, 110 
— Il n'accepte la Royauté de Crète, que fous trois 

conditions remarquables , 113 


-—— Simplicité des préfens qu'il fait à Hazaël, ibid. 

— Sa recenoiffance envers Mentor & Télémaque , ibid. 

Arts, négligés en France du tems dela guerre, 10; 

Aftarbé, femme du Roi Pygmalion: fon artifice pour ca- 

cher la haine qu'ellea pour Pygmalion qui l'aime, £ 61 
En è 
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---- Elle aime Malachon, mais inutilement, Venge. 

ance qu'elle en tire, 62 
——- Sa pañion pour Joazar, 142 
——— Elle empoifonne Pygmalion , 148 
——7 Comment elle échappe à la fureur de la populace,15; 


-— Elle s’empoifonne elle même, 154 
Aftrée, fille de Jupiter & de Themis. 173 
Atlas, Roi de Mauritanie , 217 


—— Père de Calypfo, 2 
Aventures de Télémaque , deffein decet Ouvrage, 5.45 
————— Ce qu'on y doit admirer, 28 
Avarice, fes fàcheux effets, 


8 
—— Les Crétois la puniffent , $7 
B 
ACCHANTES , Prétreffes de Bacchus, 2 
r Bacchus, fils de Jupiter & de Sémélé, 119 
——— Ses exploits & principales ations, 86 
—— ]l fut nourri par les Nymphes de l'Isle de 
Naxos, 122 
Baleazar , fils d'Idoménde: il fut envoyé à Samos, où 
l'on le jette dans la mer, 146 
——— [l fe fauve du naufrage, 150 
——— Jlretourne à Tyr „après la mort de fon Père, — 151 
—— || eft proclamé Roi, ibid. 
Sa belle conduite, E34. T55 
Banqueroutes; moyens de les prévenir, 139 
Bâtimens fuperbes, rejettés, 161 
—— Leur diverfité, 2 
On les doit régler dans un Etat. ibid, 
Beauté: une beauté modefte eft plus à craindre qu'une 
beauté moins retenue, 123 
Bélus, Roi de Tyr, 46 


Bétique, étoit une partie de l'Efpagne, 145 

——— Ce pays a pris fon nom du fleuve Bétis, 159 

—— Deícription de ce beau pays, & des mœurs ad- 

mirables de fes habitans, 157. 160 

Un y'exerce b Agriculture, 161 

Bocchoris (accede à Séfoft ris fon Pére;fon caractère, 37:58 
4 — fes 
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——— Ses violences caufent une révolte , jo 
Dans laquelle il périt, 46 
Bonnes Loix doivent être en eftime, 97 


Bourgogne ( le Duc de) fon caraüére dans fa jeuneffe, 6.9 

—— Quand il naquit & quand il mourut, 

—— Où commence l'inftrudionquiluieft donnée, 24 
(v fuiv. 

Brindes, peuples, 194 

Drutiens, peuples, leur légéreté à la courfe, ibid 


C 


ADIX, voyez Gades. 

Calypfo, Déeffe, fille d' Atlas & de Thétis, 4 
-—— Elle eft inconfolable du départ d'Ulyffe, ibid. 
——- L'arrivée de Télémaque dans fon Isle l'en confole, 5 
—— Defcription de cette Déeffe & de fa grotte, — 6.8 
—— Repas qu'elle donne à Télémaque dont elle de. 


vient amoureufe , 10 
—— Ses foins pour lui, 65 
—— — Elle ne peut fouffrir Mentor; 69 
——— Ses empreffemens pour rendre Télémaque amou- 

reux, r21 
—— Sa jaloufie, parce qu'il aime Eucharis, 127 
——— Son ardeur à faire fortir Mentor & Télémaque 

de fon Isle, 133 
—— Sa fureur contr' eux, 133. &c. 
Caly pfo , fes Nymphes mettent le feu à leur vaiffeau, 140 

Son Isle étoit inacceffible , 141 
Candie, Isle, voyez Crète. 
Capharée , 203 
Carthage, ville d' Afrique, fondée par Didon, 47 
Caude, Gaude, Isle dans la Méditerranée , 4 
Caverne du Cyclope Polyphéme, 11 
Cerbére, chien à l'entrée des Enfers, 157 
Cérés, Déeffe des grains & des fruits, 86 


Cefte, forte de Combat rude & violent, dans leguel on fe 

fervoit d'un gantelet de cuir garni de plomb, 245 

——- Celui qui vouloit être Roi de Crète devoit fur- 

piffer en ce genre de combat fÈ rivaux, 94.95 
Cbamps 
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Champs Elyfées, 7$ 
Changément des modes introduit en France dans la 
jeuneffe de Louis XIV, 241 
Charites, filles de Vénus, 170 
Charles H, Roi d' Angleterre. 150. 151: 154 
Charybde, ‘rocher entre Naples & Sicile, 11 
Circe, fille du Soleil, ibid, 
um—€ ll. Isle s "appelle Ææa, mais c'eft une monta. 

gne voifine de Formies, jbid. 
Cithéron , mont proche de Thébes, 72 


Cocyte , fleuve de l Epire, 134 
Colomnes d' Hercule, montagnes aut détroit de Gi- 

braltar , 45 
‘Commandement injufte n' eft pas de longue durée, 39 
Commerce , fon éloge : moyen de l établir, $4. i» fuir. 
— Pourquoi il tombe fi un Roi s'en méle, 55 
Son établiffement à à Tyr, 1$4 
Conditions, néceffité de les régler dans un Etat, 240 
Avantages des conditions privées fur les plus 


élevées , 234 
Conquérans , leur véritable portrait, 163 
Confeillers des Princes. Caractère des bons & des 

mauvais, 29 

Il font néceffaires, 226 , &c. 
Corcyre, ou Corfou, Isle, 12 
Courage ; il eft préjudiciable fans la fageffe & la pru- 

dence , 39.190 

En quoi il confifte , 114 
— En quoi il fe montre contre |’ Amour, 138 


Courfe de chariots. En laquelle, pour régnér fur les 
Crétois, on devoit l'emporter fur tous ceux avec 
qui I on couroit , 94 

Crainte, n'eft pas un lien pour retenir les fujets dans 
leur devoir, 25 

Crétois, fes empreffemens & fes rufes pour fürpaffer 
Télémaque en la courfe des chariots, 95 

Créte, aujourd'hui Candie Isle de la mer Méditerranée, 83 

—— I eft fertile, 86 


——— Le fafle & la molleffe y font inconnus, $7 
Lal »X- 
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—— Labyrinthe, fameux ouvrage de Dédale, 85 
Grétois, leur. félicité, 86 


—— Ils ont les loix de Minos, 87 
——— Leurs mœurs, ibid. 
—— Leur manière de fe choifir un Roi, 92 
Critique , envers qui elle doit être fobre , 235 
La AEN jeuneffe fans expérience sy livre; 256 
—— Il ef dangereux decritiquer Jes autres hommes , 257 
—— Il ne faut pas critiquer les Rois, 234 
Cromwel ( Olivier), fa vie, 47 
——— Son caraQére, 149. 16; 
Crotone, ville. de Calabre, 194 
Crotoniates , leur adreffe à tirer des flèches, ibid. 
Cupidon , Dieu de l' Amour, CE 
— Ne careffe que pour trahir, 123 
Curiofité, à quel égard on la doit borner principa- 
lement, 183 
Cyclope Polyphème ; fa caverne, 11 
Gypre, Isle dela mer Méditerranée : fa defcription, 72 
Cypriens, leurs mœurs voluptueufes , ibid, 
Cythére, Isle proche de Candie , ibid, 
PED y adore Vénus, ibid 
D 

ANAIDES, cinquante filles da Danaüs , qui tuc. 
rent leurs maris dans une nuit, 154 
Danais, Roi d'Argos, ibid. 
Dédale, fameux par fon Labyrinthe en Crète, — $9 
Défance: portrait de cette paffion, 7.49 
Diadéme „étoit une marque dela dignite de Rois, 112 
Didon, femme de Sichée, 6 


4 
— Elle fe fauve de Tyr, parce que Pygmalion a 
tué fon mari, ibid. 


—— Elle a fondé Carthage , 47 
Dieux Pénates, 184 
Dioméde: fon courage impétueux , 205 
Dioméde: il prit les chevaux de Rhéfus; 18r 
—— [! étoit Roi de Thrace, ibid. 
Difcorde, fa pomme d'or, v 
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-— Elle eft la fonrce de tous les malheurs, 209 
Diffimulation; les Crétois la puniffenr, $6 
Diftinétion , la feule qu'on devroit reconnoître, — 162 
Diverfité des habits felon la condition des hommes, 248 


—— Des maifons , 245 
E 

TG COLES publiques; elles font néceffaires dans nn 
Etat , 252 
Education des Enfans ; il en faut avoir foin, 36 
Z ~ Ses beaux fruits; ibid. 
Effeminé , caratère d'un tel homme, 60 
Egyde: defcription de ce beuclier de Minerve, 139 
——— Minerve le donna à Télémaque dans les plus 
grands dangers, 231 


——— Cupidon ne pouvoit pas percer l Egyde, 69 
——— Auparavant c'étoit le bouclier de Jupiter, 19 


Egypte, Royaume: fon abondance, 23 
Sa bonne Police, 24 
Elévation des Princes; elle fait qu'ils ont tout à 
craindre , 184 
Enchantement d’ Athamas, 174-175 
Lole, fils de Jupiter & d'Acefte : les Poëtes l'ont 
fait Dieu des vents, 83 


price de Sicile: célèbre combattant du Cefte , 245 
gime; les bonnes Loix doivent être en ekime, — 97 


Eftime des vieillards en Crète, 96.97 
Etats moyens de le faire fleurir, 239. 240 
Etn2, mont qui vomit du feu, 33 
Eucharis, Nymphe de Calypfo, 126 


——. Ses foins pour retenir Télémaque dans fes liens, 128 
——— Elle fait tout ce qu'elle peut pour ie dégouter 


de Mentor, Led 131.132 
Europe , fille d' Agénor, Roi de Phénicie; 75.180 
F 
ASTE, ce vice eft inconu en Crète; 87 
Favoris corrompus, leur plaifir , $1 


Femmes: faut être en gardéécontre leurs charmer: : 9 
eu 
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i Leur art à tirer le fecret des hommes fans ré 


véler le leur ; 66 
—— Leur empreffement pott plaire en caufe le dégout,72 
Les vices des femmes Romaines. 149 
Flatterie: elle eft funefte, 185 
Flatteuts: leur caractere, 66 
——- ils louent les vices, 108 
Foibleffe de l'humanité fe trouve aufüi chez les hom- 
mes les plus eftimables, 233 
France, ruinée par le Juxe à 34 


G 
ADES ou Gadire, aujourd'hui Cadix, et une 


Isle de l’ Efpagne Bétique, 53 
——— Les Phéniciens y fondèrent une Ville; i66 
Gaulus, Isle, autrefois Ogigie, 4 
Gozo, Isle, voyez Ogigie, ibid. 


Graces , veyez Charites. 
Gherres; fes fâcheufes fuites même de la plus eureufe, V4 


——- Moyens d'éviter la guerre, 165 
—-— On ne doit pas la defirer pour acquérir de lä 
gloire , i19 
-—— Elle eft quelquefois néceffaire, #bidi 
Guiche (le Comte de) 126 
H 

ARUSPICES, étoient les Devins qui interpre- 
taient les prodiges , 217 


Hazaël, fon ardeur pour la fcience das Grecs & pour 


leuis mœurs, E 
-—— Il vouloit étudier les fages loix dé Minos, ibid 


+ Ariftodème les lui donna, 114 
< Il a pitié de Télémaque , 79 
—— Il refufe d'être Roi des £rétois, 119 
Hector, il fut vaincu par Achille, 66 
Hercule, fils de Jupiter & d' Alcméne, ibid, 


Héros: les héros d’ Homère pleuroient ouvert & fa. 

cilement, 209 

Hefpérie , eft prife danscetouvrage pour l'Italie; 174 

Himére, Ville en Sicile, 18 

Hollandois, leur portrait maturel, — 53 
I's 
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—— Ils veulent avoir les François pour amis, mais 


non pas pour voifins, MT 
Ils furent médiateurs de la Paix d' Aix.la.Cha- 
pelen 212 


Hofpitalité: les Crétois l' exercent le mieux, 93 
Hyppomaque , fon defir de l' emporter fur lélémaque 
en la courfe des chariots, 95 


Acques I1, Roi d' Angleterre , ezemple terrible pour 
tous les Rois, 185 
Jaloufie, caradére de celle que caufe l'amour, 128 
Ida, montagne d'une grande hauteur, en Candie, 137 


Idalie, montagne dans l Isle de Cypre, D 
Idoménée , Koi de Crète , faitunvœuforttéméraire, 9a 
——— Suites ficheufes de fon vœu, 91,92 


—— Il fonde un nouveau Royaume , 

— Quel accueil il fait à Télémaque & à Mentor 
qui y arrivent, 177 

—— Engagé dans une guerre, il implore leur fecours, 187 

—-— Engagé dans une autre guerre, Mentor l'en dé. 


gage en partie, 554 
-—— lélémaque y allant , Mentor lui donne d'éxcei- 
lens avis, 231. 09 f/ uiv. 


—-— Et juflifie noblement Idoménée contre Télémaque, 
qui trouvoit à redire qu'il n'y allàt point , 232 iy fuiv. 
—— L'armée partie, Idoménée & Mentor travaillent à 


réformer la ville de Salente, 237 ir Juiv. 
Jeuneffe; fes défauts, 108 
Isle de Calypfo; pourquoi inacceffible , 14$ 
Impôts, ils fuerent grands en France, 250 
Ingratitude , les Crétois la puniffent , 87 
Infolence , d'où elle vient , 251 
Joazar, Tyrien fort riche , 146 


Joie, celle qui vient de la vertu, differe bien de t 
le qui vient du vice, 
—— Carađère de l'une & de l'autre, "n 
Irisfille de Thamas & d'Electre,Meffagére de Junon, 171 
lxion, fils de Phlégias, RoideTheffalie; il tourne une 
roue dans ics Enfers, 155 
TRAN ANC 
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L 

f ABYRINTHE de Crée; $5 
— d'Egypte, 96 
Laconie ; province du Peloponéfe, 206 

Laérte , père d'Ulyffe, 
Lares, Dieux domeftiques , 184 
Larmes; les Héros en répandoient aufi, 208 
Le&ure , fon éloge; ji 
Lemnos , Isle de la mer Egée, 203 
Lerme (le Duc de) figuré par Métophis , 28 
Leftrigons, habitans de la Ville de Lamus, II 
=— Leur Roi étoit Antiphates, $g 
Léthé, fleuve d'oubli, | $2 
Liban , Montagne; fes forêts fourniffent les bois des 
vaiffeaux , 56 
Libations ; ce que c'étoient, 22 
Libre, Différens fentimens fur celui de tous les hom- 
mes qui eft le plus libre, 98 
Liberté: les Anglois lui facrifient tout , 167 
Linus, fils d' Apollon & de Terpfichore ; ji 
—— Il inventa les vers lyriques; 34 
-— Il jouoit bien de la lyre, 1$4 
Liriope; méré de Narcife , ibid. 


Locriens ; peuples invincibles de là Phocide ; 193 
Loix de Minos; vexez Minos. 
—— Les bonnes Loix doivent ètre en vénération ; 97 


Louis XIV , ne lifoit point , ji 
—— Il fe livra à fes Miniftres, $1 
-—— Il écoutoit trop les flatteurs, 67 
—— Ses foibleffes far le chapitre de la louange: 68 
—— Il étoit fort férieux dans fa jeumeffe; 74 
——— Son autorité abfolue, 83 
-—— Rapportoit tout à lui même, 89 
——— Aimoit plus fa famille que fon peuple, bia. 
—— Peinture de fon règne, 99 
——— Malheureux dans fa plus grande profpirité , & 

pourguoi , ibid. 
—— Autre portrait de ce Prince. 97 
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Louis XIV , Autre portrait , 100 
——— Arts régligés fous fon règne, tot 
— Ebloui par fes victoires, 102 
—— Fait plüfieurs fautes par furprife ; 108 
—— Juftifé {on amour pour ia Valière, 123. 126 
——— Ceque fit la Reine Mère pow en détourner, 124 
—— Préfent qu'il fait à fa Maître, 127 
= La Cour de France étoit alors toute er. feu, 128 
—— Le Roi aimoit fort la chaffe, ibid. 
—— Reproches que fit la Mancini au Roi, 130 
—— Ses difpofitions envers le Cardinal Mazariti; 131 
———. Ce qu'il dit aux couches de la Valière; — 122 
—— Ce qu'il fit au départ de la Mancini, 135 


Il fe déguifoit fa paffion , qui étoit trés forte , 136 
-——5 Comme il penfa rompre pour elle fon mariage 


avec l' Infante d'Efpagne, ibid. 
w= ]Í eft piqué des lettres du Cardinal, 138 
= Quels motifs il avoit dans fes guerres, 19c.196 
Son ambition & fa fauffe gloire, 3 191 

——. Infidélité de {es promefles & de fes fermens; 193 
——— Sa hauteur & fa fierté, 195 
——À Ses fortereffes : caufe de la jaloufie desvoifins, 196 
w—— S'eft attiré toute l’Europe à dos, 198 
——— Ne faifoit la paix, que pour recommeñcer la 
guerre, 203 
s= A pu être defiré pour ami, mais non pour voi- 
fin, 210 
“= À impofé avec bauteur des conditions de paix, 211 
m= Fait la paix par néceffité, 213 
—— Colore cette néceffité du prétexte de fa modé. 
ration, 214 
4 Ne pouvoit être vå des étrangers fans exciter 
indignation , 215 


s—— Ce qu'avoit faiten lui l'illufion dela fauffe gloire,217 
—— Les Traités faits avec lui, ne raffuroient point 
fes voifins, 218 
ss Comparé à Adrafte, & en quoi; ibid. 
—— Sa paffion pour les bâtimens & les fontaines, 222 
-—-— Sa délicateffe; qui ne pouvoit fouffrir la yi 
=— Louis 
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Louis XIV; FoiMeffe des fecours qu'il doaia mi Roi 


Jacques, 227 
——— Son courage fort doutez - 230 
— Son éloignement de, périls de la guerre, ibid. 
—— Mauvais effets ^e fon éducation, 232 
—— Critiqge de fon luxe, 240 
—— Critiqu; des modes des François fous fon régne, 24t 
——- Molieffe de fa Mufique, 243 
-—— Somptuofité de Verfailles, ibid. 
+ Etabliffement des Académies de Peinture, 244 
+ Enrôlemens forcés, 245 
-—- Dureté des impôts, 246 
e—- Triftes fruits de fes conquêtes; ` 259 
——— Ses maximes de Gouvernement, 251 
Louvois ( le Marquis de ), fon caractère, 36 
—— Ne pouvoit s'accorder avec Colbért , 234 


Lucaniens, peuples belliqueux de l'Hefpérie; 193 
Lutte, genre de combat, étoit enufageenCrète, — 93 
——— Télémaque fut vainqueur dans ce combat, 94 
Luxe: réflexions propres à en détourner. 161. 162 


—-—- Moyens de le prévenir, 239. 240 

——- Il efl la ruine des Royaumes, 44 

Lyre, ancien inflrumenc de Mufique , éo 

-—— Celle d'Orphée, placée dans le Ciel, 32 

——— Achitoas & Mentor en jouoient comme Or. 

phce , 157. 138 
M 


ALACHON, voyez Aftarbé; 
Malheureux: différens fentimens fur celui de tous 


les hommes qui eft le plus malheureux , 98 
Mancini (la) reproches qu'elle fait au Roi, 132 
—— Elle s'éloigne de la Cour, 136 
Manduriens, peuples de laPouille au Royaume de Na- 

ples, I9I 
—— lls abandonnérent le rivage à Idoménée, jbid- 
— Traité qu'ils firent avec jui, 93 
"—— lis lui faifoient la guerre, 194 


— Eux 
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—— Eux & fes Alliés conclurent la paix aveclui par 
l'entremife de Mentor , 292 
Mariage : pour y vivre heureux , il faut imiter lex 


Bétiques, 166 
Mazarin, les lettres qu'il écrivit au Roi, 137 
Médiateurs de la paix d'Aix la Chapelle , 213 
Ménélas, qui il étoit, 12 
Meníonge, laideur de ce vice, 45 

—— Jufqu' à à quel point il faut le hair, $9. 65 
—— Télé émaque .ne vouloit pas s'en fervir , ibi, 
Mentor; qui il étoit, 5 
Infruit Hazaël dont il eft efclave, 78 


-——— Les infiru&ions qu'il donne à Idoménée, 225 
Mercure; qui il étoit, 


11 

Meffapie , Province dans la terre d'Otrante, fis 
Métaponte , Ville fur le Golfe de Tarente, 199 
Métophis, fon caractére , 28 
——— Sa difgtace , 36 
—— Il rentre en faveur, 38 
Mine. S'il faut juger par elle du mérite des gens , 109 
Minerve. Defcription de cette Dceffe , po 


Elle conduit & inftruit Té! lémaque fous la figu- 
re de Mentor, 


5 
Pourquoi elle apparoît toujours à Télémaque fcus 


cette figure; Mon 
Minos; qui il étoit, šo 
Ses belles Loix , " 
-—— Ses maximes pour bien gouverner, 88. (v viv. 
——— Refpeét qu'on a pour fon livre de Loix, 98 
Il eft juge aux Enfers, 79 
Modération; moyen d'y retenir un peuple, 251 
Modes; changeoient fouvent en Fyance, 211 
Meurs des particuliers; il faut y veiller, 254 
Molleffe, eft la ruine des Royaumesi, »J 
—— Elle étoit inconnue en Crête, $7 
—— Elle régnoit parmi les Cypriens, 71 
Monck, Général Anglois , 152 
Monde, combien il parole petit aux Dieux, n.r 
Monteípan © Ja Marquife de ), fon portrait, 6a 
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Morale oppolée à celle des Jéfuites, 5 
Mort ; comment on doit fe comporter quand on e! 


en danger de mort, 11 
Mou, caractère d'un tel homme , 61. 6 
Multiplication des peuples, moyen de la faciliter, 24 
Mufique, ies effets, 15 
- Quelle eft celle qu'on doit bannir d'un Etat 

& celle qu'on y doit conferver , 24 


N 

ARBAL , Commandant d'un vaiffeau Phénicien , 4 
Sa rufe pour empécher Pygmalion de re 

connoître "élémaque , 5 
—— Rufe qui penfa être découverte , 
—— Comment il fe fauve de ce mauvais pas , 6o i» /773 
—— Ii eft fidèle à fon Roi, 4 
— | rappelle Baléazar après la mort de Pygmalion, 15 


-—— Ille met fur le Trône, ibi 
— Son élévation fous ce Prince , 15 
* Narcife; en quoi il fut métamorphofé , 15 


Navailles, (le Duc de) comparé à Ariftodème, I1 
Navigation . Moyens de la proter à fa perfection , 5 
Naxos, Isle dans la mer Egée, 16 
Néléus, Roi de Pylos, 19: 
Néméfis, office de cette Déeffe , x 
Neptune, comment il venge Vénus contre Télémaque 

115. 116. 17 


Néréides, Déetfes de la Mer, 15 
Nérite , aujourd'hui Nardo, 19 
Neftor, qui il étoit, 12, 20 
Monacris, Montagne en Arcadie, 7 

ASIS, défert en Egypte, 2 


Etoit la demeure de Neftoriusexilé, — bio 
Obéiffance , quand elle eft forcée , elle n'efl pas d 
longue durée, 3 
Ogygie. Quelle isle c'étoit, & comment appellée , 
Oifiveté, rend les peuples infolens & rebelles, 25 
Olivier, fon rameau eft un figne de la paix, 20 
Origine des Dieux, des liéics, 8 


Or- 
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Orléans, ( Ducheñe d’) jaloufe dela Valiere, 127 


— A qui elle découvroit fes peines, (bi. 
——— Ses plaintes là-deffus, 124 
Orphée ; qui il étoit, 33 
Oubli, fleuve d'oubli, 82 


AIX d'Aix-la Chapelle, 213 
Pandore, femme admirable; fa boîte fatale, 77 


Paphos, Ville en Cypre, 73 
Pàris, qui il étoit, 172 
Paris, Ville: fes anciens quartiers avolent une difpofi- 

tlon moins agréable & moins commode , 244 
Particuliers; il faut veiller fur leurs mœurs, 253 
Paffions ; elles deviennent calmes quand la fageffe & 

la vertu parlent, 217. 219 


= Ont eft ingénieux à trouver les raifons qui les fa- 
vorifent , & à éloigner celles qui les condamnent , 125 
Peintres , jufqu'à quel point on doit les chérir dans 


un Etat, 145 
Pélée : la Difcorde avoit jetté une pomme d'or au 

nôces de Pélée & de Thétis, 122 
Déloponefe, ce que c'eft, 114 
Pélufe, Ville d'Egypte, 38 
Pénates, Dieux domeftiques, 185 
Pénélópe , femme d' Ulyffe, 13 
—-— Effet de fa beauté, ibid. 


Péril; comment il faut fe comporter avant que de s'y 
expofer, & comment il faut fe conduire quand une 


fois on y eft engagé, 14 
Périftile, ce que c'eft, , 245 
Pétilie, par qui elle fut fondée, 186 


Peuples; moyens de faciliter leur multiplication, ^ 248 
——— Maximes générales des Peuples d'un fage Roi, 2$ 
Phadaél, voyez Pygmalion. 


Phalante, Chef des Lacédémoniens, 186 
—— Son caraclére , & quelle Ville ila fondé, 199. 200 
Ph:acien, où eft leur Isle; Ulyffe y arrive, 12 
Phéniciens; leur puiffance, 45 


—— D'où vient qu'il font maîtres duCommerce, — 49 
Et 


z cmm 
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—— Et fi forts fur la mer, $4 
Philippe IV, Rot d'Efpagne, fon caractère, 26 
Philodéte; il a élevé les murs de Pétilie dans l'He£ 
périe, 200 

Il étoit fils de Pæan, 136 
Phocide, pays de l'Achaie, — ^ 204 
Pififtrate; qui il eft, 202 
Plaifir; le véritable confifte dans la fagene, 158 
A quels plaifirs on doit être fenfible, ibid. 
Police: Peuples qui , par la bonté de leurs mœurs, 
n'ont que faire de Police, 165 
Pomme d'or de la difcorde , 171 
Princes: les defauts dés Princes trop faciles & inap- 
pliqués , 5o 


Leur é'évation fait qu'ils ont toutà craindre, 185 
Pygmalion. Sa cruauté envers Sichée; fon avarice, 46 
-—— Sa défiance, 


7! 
—— ji abandonne Topha fa femme , pour Aftarbé dont 


il eft le jouet, $r 
—— Pourquoi il fait mourir Phadaél, fon fils aîné, 
& envoie Baléazar fon cadet à Samos , 147 
— Il meurt empoifonné par Aftarbé, 150 
Pyliens, peuple de Neftor, Zoe 


R 
AGOUTS ; l'art d'en faire eft le vétitable art 
d'empoifonner les hommes, 245 
laifon éternelle ; état déplorable d'un homme qui 


ne laconneît pas. Bonheur de celui qui la confulte , 


& qui la fuit, $o 
L'excellence de la taifon , 4e 
Rebellion. Sa fource, 251 
Réformés. Leur profcription caufa une grande perte 
à la France, 54 
Réfus, tué par Dioméde, Roi de Thrace, 182 


R icheffes , font une fource d'inquiétudes & de manx, 49 
Rois; différence de ceux qui fe font aimer , à ceux 


qui fe font craindre, 25. 26 
—— Maximes qu’ils doivert fuivre; 27 
——— Les Rois font des faites inexcufables ; 334 
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«— Les plus fages font trompés, 28. 233 
Comment ils éviteront de l étre, 526 

Leur malheur de ne pouvoir pas tout voir par 
eux-mêmes, 36 
Les bons font regrettés aprés leur mors ; 37 
= On eft ravi de celle des méchants, 14j 


Caractere des mauvais Rois, 37 
=- Caractére de ceux dont la fagéffe ne modére 
pas la valeur, 34 
——— Caratère des Rois avares, 40 
-— En quoi l'autorité des Roisdoit confifter; 87. 88 
+———Ceux qui croient être heureux en rendant leurs fujets 
miférables, font les plus malheureux de tous les hommes,99 
Les Rois quine favent pas gouverner dans la guers 
re & dans la paix, ne font Rois qu'à demi, ^ ioo 
Si le conquérant ou le pacifique eft préférable, 99 
dr fuiv. 

——— Les Roisne font que des Elclaves déguifés, 108 
Leur conduite affez ordinaire envers ceux qui ont 
du mérite, &qui leur ont rendu des fervices, 111 
En quoi ils doivent furpaffer leurs fujets, 113 
——— En quoi confiftent leurs véritables richeffes, 155 
—— Pourquoi le Rois s'ufenr plus que lesautres, 179.180 
Ils croient à tort que leur élévation les met au 
deffus de toute crainte, 183 
Par où leur puiffance doit fe mefurer , 228 
—— Quel doit être leur courage dans la guerrë, 232 
—-De quelle manière ils doivent rechercher là gloire, 23 5 
Leur devoir envers les Chefs de l'armée qui 


ont manqué, ibid. 
Leurs fautes font plus excufables que celles des 
particuliers , 234 


Royauté. Réflexions propres à en dégouter , 109. 222 
«—— Trois qui refnfent généreufement celle de Crète, 


106 d fuir, 
i — Áriflodéme ne l’ accepte que fous trois conditions 
remarquables , 113 
S 
AGESSE Caraf&ére de la vraie fageñe; 156 


— El. 
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—— Elle calme lés pañions, 216 
Salente, Capitale du pays des Salentins, aujourd'hui la 


terre d'Otrante , 176 
Elle eft fondée par Idoménée, ibid. 
Salentis; leur pays dans le Royaume de Naples, 93 
Saturne , fon règne eft appellé l’âge d'or, 160 
Sculpteurs; voyez Peintres. 
—— Scylle & Charybde, ce que c’étoit, 12 
Secret; fon éloge, y 
—— Moyens d'acquérir ce talent, ibid, 
——— Ce qui le fait perdre, 67 
Ce qu'il faut fairequand onenatropdit, 65.68 
Scfoftris; fon éloge, 26. 27 
On ne lui reproche que deux chofes en toute 
fa vie, 27 
—— L'Egypte eft inconfolable à fa mort, 37 
Sichée, voyez Pygmalion. 
Silence eft l'ame de toutes les affaires, 46 
Sirénes; leur portrait, 61 
Sifyphe; qui il étoit, 155 
Sobricté; néceffité de l'obferver, 245 


Sophronime , qui il eft; quel moyen il propofe à 1de. 

ménée d'accomplir fon vœu fans facrifier fons fils, 91 

Souverains ; ceux qui font les plus abfolus font les 

moins puiffants , 153 

Styx, quelle fontaine ou rivière. 71 

Sujets ; lien qui peut feul les retenir dans leur devoir, 26 
T 


re selles rendent les peuples miférables, 244 
Perfonelles & arbitraires, leur effet, 55 
Tantale; qui il étoit, 155 
Tarente, Ville des Salentins , fondée par Phalante , 186 
Tartare; ce que c’étoit, S 
Téiémaque , fils d' Ulyffe & de Pénélope, 3 
Télémaque. Pourquoi il part pour la Sicile avec Men- 

tor qui le fuit par-tout , 12. 1j 
— — Ils rifquent d'être pris par des Troyens , 4 
Ils le font par d'autres Troyens ,. 1 
‘—— Une prédiction de Mentor les ayant fait re'àcher , 

ils font pris par des Egyptiens, 22 


-— 


ZA LK 179 


—— ]l eft envoyé dans un défert, 29 
—— Ilen eft. rapellé, 36 
—— Il eft renfermé dans une tour, 38 


D'où étant relâché il eft conduit en Phénicie, 43 
L'artifce de Narbal l'empêche d'être recon- 
nu de Pygmalion, $9 
—— Télémaque part pour l'Isle de Cypre, 69 
-——— Etant fur le point de felaiffer corrompre ,Men- 
tor lui apparoit, & lui apprendle fujet qui l'y fait 
trouver fi à propos, 76. &c. 
-—— Télémaque en part pouraller avec lui en Créte, 80 
-—— Il eft admis aux combats, par lefquels devoient 
paffer tous ceux qui prétendoient à la royauté de 


cette Isle, 94 
L'ayant emporté fur fes rivaux , les Crétois 
veulent l'avoir pour Roi, 196 
Il refufe cet honneur, 167 
——— Mentor en fait de même, 108 


De Crète ils partent pour Itaque. Une tempête 
s'élève fi grande, qu'il n'y aqueux deux qui fe fau- 
vent du naufrage qui les porte devant l’ Isle de Ca- 


lypfo. 7. Calypio, If. II$. 117 
——— Le feu mis à leur vaiffeau eft. un obftacle à leur 
départ de cette Isle, 140 


Un vaiffeau Phénicien , qui alloit en Epire , pro- 
vince voifine d'Ithaque , les reçoit le plusobligeam. 
ment du monde. 144 

——- Adoam, qui en eft le Commandant, leur fait i 


hiftoire de Tyr, 146 
—— Et celle de la Bétique, 159 
——— Neptuue les éloigne d'Ithaque , 173 


—— Et les fait arriver devant la Ville de Salente, 176 
voyez Idoménée. , 
Termofiris . Caradére de ce vieillard qui aparoit à 


Télémaque, «32 
Termutis; qui il eft, 43 
Terreur , n'eft pas un lier pour retenir les fujets 

dans leur devoir, 26 
Thébes; magnificence de cette Ville, ibid. 
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'Théophane , vieillard, ami des Dieux, 78: 
Thefée; il defcendit aux Enfers, 4 
Thétis, mére de Calyplo, À 
Titye; gai il étoit, TI 
Tophafépoufe de Pygmalion , é 
Travail; il eft la fource de r abondance. 8« 
Triton, Dieu marin, $ 
NT. Ville, fa defeription , 517-98 
—— Sa gloire eft bien obicurcie , $i 
—— Le Commerce y e(t rétabli, 1$. 


Tytiens, voyez Phéniciens. 


V 
ALIERE ( la ), fon portrait, 13. 
—— Dégouts que la Ducheffe d'Orléans lui cauta 
152. "P. 
Valeur. La valeur emportée n'a rien de E 23 : 
Vénus. Son portrait, 9. 17 
—— Deicription de fon temple de pins ,&d 
culte qu'on lui rend là, 78 vpn 
- Vengeance qu'elle tire du mépris que Télémaqu 
avoit fait d'elle, — 114, 115. 122. 140. 171.172, &c. 
Vertu, Pièges que ‘lui tendent les méchans, P5 
—— Deux vertus font néceffaires aux Rois, 25 
Vice. Sentiment où l'on eft d'abord à fon égard, 


mais qui change bien dans la fuite, 74 
— La punition des vices, 181. 184. 18; 
Vi&oires. Il ne faut pas s'en glorifier, 19- 


Vie champétre: fes charmes, 3; 
Vieillards . Ils font eitimés en Crète. Belles qualiré 
de ceux que Minos avoit établis Juges du peupl 


& gardes des Loix, 96 
Vin: fes mauvais effets, 16$. 152 
Ulyffe: qui il étoit, 4 

Son caratère, 28 

-——i L'impatience de fon amour pour Pénélope ía 
femme, 11 
Il eft le modele des Rois de la Gréce; 237 
Vau. Téméraire vœu d'Idoménée, ga 
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